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NOUVEAUX MELANGES 

DE " 

LITTÉRATURE 

ET 

DE PHILOSOPHIE. 



ESSAI 

StTR I,*ABtrs DE Z.'trNITË ET DES 
JCGEHENS EXCLOarPS EN PO- 
LITIQtTE (»). 

XI ISN ^ plus c(»nmnn cpae les juge* 
mens «iclusifs sup les gouv«m«ineiis et 



(i) Fluriinri Ae ces iM»» tont prlMi* ^hik écrit hit U, 
aouicrùieU , <|de j'iî puUié «d RUenaBd l'atiii^* der- 
uitre. J'ai présenté In mtmci priucijiea iluis cet EsuL ; 
DUu uns nne anlr* fomlE , parrc que je croii que «oïLi 
edin-ii , iti fitapperMA pnt-Stcephu In loUsm bn^ois. 
Dcpuit , mon ^crit aur U «ovt eriinatë a Vtifati ta FrasGe 
on Uiducicur hiblle. Cependant je puUie cet euaL La 
marche Ae» \Sdta -j eat différanM , et j*^ ai >)oMé' ilÀ 
^lalnfpcnuiu noniraiix. 



D,g,t,7P:hyGoagle 



6' : 'SUR l'abus de il'umitÉ ' ■ ; .' 
sur les lois ; rîeD de plus faux en théorie, 
ni de plus dangereux dans la pratique , 
que de vouloir . tout déiive^ et d^uire , 
en fait de législation , d'un petit nombre 
de principes , et de donner ainsi à la po- 
litique une unité factice et fbrcéer. 

Tous les systèmes sur l'ordre social , 
que nous avcAis VUS ilatire et mourh- -de- 
puis cinquante ans, et ^ui se succèdent 
encore sans relâche, sont plus ou moins : 
ou faux^ ou dangereux, oustériles, parce 
qu'on a voulu tout .y déduire d'ua prin- 
cipe unique, et ramener la science la 
plus difficile, et la plus compliquée, à 
un petit nombre .de -cxHn^aire». :'A£a de 
readreice travail plus facile, ou- même 
afin qu'il devint possible, on a fait abs- 
traction des différences infinies qui se 
trouvent entre les peuples , les temps et 
les lieux j on a oublié que les nations 
ne ressembloient pas les unes aux autres, 
et que coinposées d'élémens hétérogènes, 
elles ne pouvolent pas être jetées dans 
le même moule. 
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ET DBS JUGBMENS EXCLUSIFS. 7 
Les tuis ont cru donuer cc>tte unité h 
la science de la politique et de la légis- - 
lation , en donnant à l'ordre aocial, dans 
tous les temps et dans les lieux, uae ori- 
gine commune , et en la déduisant d'un 
contrat primitif; les autres ont cherché 
. cette unité dans une constitution idéale 
qu'ils ont voulu établir en théorie, k 
Tesclusion de toutes les autres formes 
politiques; d'autres enfin ont cru la trou- 
ver dans l'unité du but de l'ordre social , 
et ce sont les seuls qui me pafoîssent 
avoir raison. 

Sous le point de vue historique, l'ori- 
gine de l'ordre social a été dilB^qn^ 
chez chaque nation. La seule chosç «qtJie 
cette ongine ait de commun chei;,:tf^s 
les peuples, c'est que l'ordre sociaL,'quçl 
qu'il soit, suppose partout le h^ow àf: 
l'ordre , ou le ^besoin d'être gouverné. 
D'ailleurs tes circonstances cpii ont.donné 
naissance k l'ordre social , et qui ont dé- 
terminé dans chaque société, ifi £»me 
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a SUR L*ABUS DE l'UNITÉ ' - 

parKcuHère , ont varié de pays à pays,, 
et dé Kea k Hcw. Savoir quelle» elles ont 
été dans chaque cas particulier , est une 
question purement historique, à laquelte 
on peut rarement répondre ; car à cette 
époque de leur histoire , les homme* 
n'obsei^rent pas les faits, et en conser- 
vent encore moins fe souvenir. 

On a vouhï se tirer de cette difficulté 
en luisant dériver la société d'un contrat 
social antérieur à l'existence de tous le» 
états politiques. Comme llûstoire n'en 
présente pas la nu)in.dre trace , on a cru 
le ta-ouver dans la nature de l'homme. U 
est très^Vrai que bien loin d'être Contraire 

' i la raison et k la liberté humaine, l'ordre 

'sédal résulte des principes de la raison , 
çt de Texistenc© de la liberté ; sans cet 

"brdre on né peut concevoir, ni le déve- 
loppement de l'une , ni le maintien de 

■l'autre. 

''-AVaiit toutes les in^lutimis pcJittques,, 
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ET DBS JUGEMENS EXCLUSIFS. 9 
dans la pensée, et indépendamment de 
tous les faits, on peut établir en Ûièsn 
<fie toutes les volontés particulières et 
mdividuelles doivent créep, reconncdtre, 
suivre une volonté souveraine, qui de- 
vienne la volonté générale de l'associa- 
tion ; on peut encore appeler ce vœu 
identique et umEormedetous les hommes, 
habitant une contrée quelconque , un 
contrat tacite ; n^ais il ne faut pas ou- 
blier que cette thèse appartient au monde 
des idées et non au monde réel, que c'est 
dans le ùmà une simple combinaison de 
notions. L'homme naît dans la société de 
la itunille ; l'instîact moral lui fait con- 
noitre ses droffs et ses devoirs , comme 
l'instinct [^sii^e lui indique ses besoins 
et les moyens de les satisfaire. Cet ins- 
tinct moral a fait naître l'ordre social du 
sein de la société domestique. Plus tard 
. seulement , la raison développant les 
germes que l'instinct receloit , a déter- 
miné les pnncipcs directeurs de la raisop 
h iin y^ine. 
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!0 SUR LABUS DE L UNITE 

Le contrat social tel qu'on l'a p'éeenté 
-dans les théories politiques modemeR, 
est un roman dangereux qu'on place 
avant l'histoire do la société, et par let^ 
quel on la dénature. Ce roman ébranle 
tout, en paroissant vouloir tout affermir 
sur les bases inébranlables du droit En 
le lisant et en voyant c«mme on le com- 
pose , il semble que l'ordre social auroit 
pu ne pas ^xistery et par cfHiséquent, il 
semble aussi qu'il pourroit cesser d'être. 

Il ne faut pas dire que la souveraineté 
réwde dans le peuple, qu'elle estinalié-- 
nable , et qu'il ne fait jamîûs que la dé- 
léguer sous -condition, dâfr c'est supposer 
qu'un peuple peut exister, avant ■^o la 
souveraineté existe, tandis quelle pdï- 
voîr souverain , organisé d'uns' manàène 
ou d'une autre, dans une cmjtrée ji itaît 
seul , d'un amas d'hommes , ntavéntablfr 
peuple , en faisant d'eux ime timté wor 
raie. 
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ET DES JU6EMEKS EXCLUSIFS. II 
C'est la souveraineté qui crée le peu- 
ple, et non le peuple qui crée la souve- 
raineté. 

Il est également absurde dédire, que 
ceux qui conunandent , ont iait un con- 
trat avec ceux qui obéissent; et ceux 
qui obéissent avec ceux qui comman- 
dent ; et que de-là dérivent leurs engff- 
gemens réciproques. Car, quand od veut 
expliquer l'origine de la légitimité des 
gouvernemens , il ne faut pas partir de 
ta supposition qu'il existe déjà des gou^ 
veroanst-et des gouvernés, et qu'il s'agit 
seulement de déterminer leurs rapporta. 

Mais il est indontâstable que ceux qui 
obéisaeht , ont des droits , comme ceux 
qui commandent; que ceux qui com^ 
mandent, ont des oUigations, c<nmne 
ceux qui sont gouvernés ; il est même 
strictonent vrai de dire , ^e les droîtâ 
des gouvernemens ne se fondent que sur 
leurs obligations , qu'ils sont le moyen. 
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»3 sua. L'Anus de L'uSITt' 
■e% qt>c la nature seule est le but, que la 
souTeraincté est im deyoîr, et non ua 
bénéfice. Elle ne réside pas dnns le 
pétale , elle ne dérîre pas de lui ; mais 
fe peup}e n'existe que pare^e^ et elle 
i|ie doit exister que pour- lui. 

Ces ppincipes bnmuables ne peposenC 
pas sur- un contrat ; car ils reposeroïent 
dans ce cas, sur une base tellement mor 
■ bile , que l'on ne concevroit pas leur int- 
mutabilité. Mais ils sont a&sis sur les 
bases éternelles de l'ordre moral , et îk 
tiennent aux racines mêmes de la na- 
ture humaine, à la raîsfui et à la liberté, 
qui sont les traits distinctïfs et essentiels 
de notre espèce. H sufirt de démpnlrer 
que l'ordre social est nécessau-e ponr 
prouver qu'il est légitime, et l'on dé- 
montre sa nécessité en dévek^vpant une 
idée toute simple , c'est qu'il est la co»- 
dition absolue de l'existence , et de kt 
' çpnserraticH] de la liberté: et de I9 ra^ison. 
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ST Aïs JOesiteHS KictvatFS. i5 
Ob ^it partir àa fmtde la société. Ce 
Sait pourroît être un liàsard , s'il n'étoît 
pas daiVcrsel. L'ordre «ocïal s'est Cciit orî- 
gmâifeaKUt de lui-mÂiiie, comme les 
longues , comme la poésie , CfMnme les 
premiers arts. Il estj comme eux, le ré-" 
sultat du besoiu, de l'instuict , de circons- 
tances tmpénèuseS] de quelques idées 
confuses , et d'un seatimetit aussi distinct 
^e positif. Ge que les hommes ont fait 
de mieux, ils l'ont fait loo^-tenLps comme 
ie Bourgeois gentilhoknme faisoit de la 
prose, sans le savoir. A l'époijue des 
progrès de la cultiuie, la raison déver 
loppée a rameâé à des prin(^>es ce que 
la rtùsoii, dans un étatd!ai(>elt^pement , 
avôit suggéré ; et la premi^v a ei^qué, 
jugé, pwfecbonné, ce que la seconde 
avoit dicté k l'homme' par une espèca 
d'ins[»ration. ip en a été de même de 
l'ordre soôal : il a peis naissance par- 
b>ut > sans que l'on sentit distinctemekit 
quel étoit son but, ni quels étoient kl 
vrais D»>yeuB de l'atteindre. 
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i4 SUR l'abus de l'unité 

Aujourd'hui nous connotssons ce but ; 
c'est (ie-là qu'il fîcut partir eu politique 
et non de l'origine de Tfwdre social , bien 
moins encore du contrat arbitraipo et. 
uniforme par lequel ou a Toulu l'expli- 
qiier. . 

Le but de T^dre social est un ; il est- 
le même dans tous les temps , et dans 
tous tes lieux. Ce but nous est donné par- 
la raison. Cest le développement har- 
monique de toutes les forces, et de toutes* 
les Ëicultés de la nature humaine. Le 
principe de ce développement est la li- 
berté ; la condition première de la liberté 
est la justice. Des lois générales, simples, 
sages et ftnrtes, scmt les garans et les 
sauve - gardes de la justice. Toutes ces 
idées se tienn»it tellement, que dans le 
fond , elles n'en forment qu'une seule. 
Elles sont autant de conséquences d'un 
même principe ; ce sont des brandies et 
des rameaux d'un même tronc. Un Etat 
est im tout organisé, où toutes les vo- 
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£T DES JtJGBHEHS, EXCLUSIFS. l5 
hmXés particulières sont soumises et su- 
bordonnées à la volonté générale et sou- 
veraine. Elle constitue l'unité de l'en- 
s^nble, et elle ne doit exister que pour 
assurer l'union étroite de toutes les forces 
individuelles , leur jeu et leur dépen- 
dance réciproque , leur perfectionne' 
ment progressif « et non interrompu. 

Ce but de l'ordre social est d'une très' 
haute importance. Car l'idée précise du 
but doit être le pnncipe régulateur de 
l'ordre social j la règle de toutes lois po- 
litiques et ctTÏles, le principe qui serve à 
juger , toutes les mesures d'administra- 
tion , tous les détails du mécanisme des 
■otàétés. 

Telle est la nature du but de Tordra 
social, n est esseutieUement un. Mais 
il ne s'^uit pas de-là que ce but dràve 
dtre le plus simpk possible , bien moins 
encore qu'il doive être puremeoit néga- 
tif, et qu'il n« consiste qu'à empècber 
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Ï6 SUR L^AB,V$ DE L^DNlTâ 

Bsr Une action vigoureuse, que là li- 
berté xlei individus ne reçoive des at-^ 
teinte» funestes. En t-egardant unique^ 
ment la société comihe le garant d'une 
partie dé l'existehce dé l'honune , et 
l'homme Conmie débiteui* d'une partie 
de son existence à la société, on rend 
riuHnfue égoiâte, la sbciété impuissante > 
et l'on ue fera jamais d'elle uii grand 
tout fortement orgaaisét 

Au imanier ct>tip - d'oéil , îl itemblë 
assez indifférent que l'on dï&e à la tètè 
da droit politique : la sotnété existe p»oui^ 
garantir les droits des individus ; on les 
droits des individu^ exîstetat pour assuref 
l'existence de la société. Dans le premiel^ 
cas , la mesure des droits des particuliers 
sera toujours déterminée par là néce^té 
de nuaintenir l'existence du corps sobial ; 
et dans le second, la knesurë des droits 
des particiiliers aéra paiement déter^ 
tHÏnèe par les besoins de PÉtat > et elle 
sera toujours conaidérablerDans là pre^ 
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ET DES JVGEHEKS EXCLUSIFS. I7 
raier cas, on enlèvera toujours beaucxiup 
dedroitsauxpardcaliers; dans le second, 
on leur en laissera toujours beaucoup. . 

Cependant il y a une différence essen- 
belle , entre les résultats de ces deux 
[nïncîpea. Car, dans le premier point de 
vue , on a l'air de supposer que les droits 
civils des individus existent avant l'État, 
tandis que c'est l'État qui les détermine 
et les garantit. Ainsi l'on lait du but, le 
moyen ; et du moyen , le but ; on ren- 
verse l'ordre des idées , et l'on favoris» 
l'égoïsme. Dans le second, on apprend 
aux individus qu'ils ne sont que les par^ 
lies intégrantes d'un but , (pie ce Iftut 
existe avant eux, et qu'ils doiveiH e^cUte^ 
pour lui. Dans le premier, les ittcUf^u» 
tiennent.un compte exact de tout cet qp>'<W 
leur enlève , et se plaignent à €i)fUfiif 
nouveau sacrifice ; dans le second , ils 
vous savent ,gré de tout ce que vou^ lEur 
laissez , et en viennent mênie à se f^kir 
ter de leurs sacrifices. . ! ' - 

n. 3 
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jB SUR l'abus de l'umité 

D'où rient que les Etats anciens , 
malgré les vices de leurs constitutions, 
étoient forts de l'attachement et do pa^ 
triotisme de lem-s concitoyens ? C'est 
ijue les citoyens teut* appartenoient tout 
entiers. L'individu voyoit tout dans l'as- 
Boâation, et lui devoit tout, jusqu'à st^s 
plaisirs. Dans les États anciens, toutes 
les forces dépendoient l'une de Tautre ; 
étroitement liées ensemble , elles con~ 
Tergeoient vers le même but; dans les 
États modernes , ce sont des forces iso- 
lées , réunies en un même fîtisceau , et 
placées sous le même garde. Dans les 
Stats anciens, comme dans tous les Etats 
véritablement organisés , on descend du 
tout fhut parties ; il &ut avoir l'idée gé- 
ïi^^le de^'État pour comprendre les in- 
iiividus. Ailleurs, <m remonte des indi- 
"^us au tout. 

''- ï.'unité du but de l'ordre social, qiri 
est lé seul principe nécessaire et univer- 
sel dans le droit politique , ne drât pas 
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ET DES JUGEHENS EXCLUSIFS. I9 
tendre h introduire dans le monde l'uni- 
furmité des constitutious et des Ims des 
peuples , à efFacer leur pbyûonoime , et 
à les empêcher d'acquérif dea traits ca- 
ractéristiques. Au contraire , avec l'unité 
du but, se trouve compatible la plus 
grande variété ; et cette variété est elle- 
même une conséquence de Tiinité du 
but. Les 1<MS politiques , civiles , crimi- 
nelles, ne sont que des moyens d'arriver 
au but et doivent être aussi diâ^eiite» 
les unes des autres chez cea différeas 
peuples, que ces peuples eux-fndmes; 
que la nature qui les environiM i tels oÔT' 
constances où iU se trouvent i et les évé- 
numens de leur butoire. 

Ce n'est pas la nature da l'oi^aniaatioa 
du pouvoir souverain dans utk Ëtat quel«- 
conque , qui garantit la bonté des lois ; 
l'esprit du ^uvernement , ou Tesprit-de 
la nation dénaturé, et corrompu, paf 
des causes qui sont ùidépendantes de la 
coDStitutioD , peut paralyser ces formes 
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20 SUR l'abus de l'unité 
et tes rendre stériles, fiieu moins encore, 
comme l'ont prétendu nos théoriciens 
politiques, une loi est-elle toujours bonne 
quand le pouvoir souverain est organisé 
selon des formes démocratiques. L'his- 
toire de toutes lea républiques dépose 
coûtée cette assei'tion ; car elle prouve 
que les passions l'emportent sur la rai- 
son |Jus souvent dans les démocraties 
que dans les monarchies. Le principe 
du mouvement, y est si actif , que le 
mouvemeat y échappe aux principes di- 
recteuiTS et à la force d'arrêt. Toutes les 
coustitubons peuvent être, ou devenir 
honned et mauvaises , dans des lieux et 
des temps différens ; toutes ensemble ont 
enfanté , ou peuvent enfanter des lois 
aages elâs» lois' absurdes. C'est la nature 
mâme de la loi, et non le mode de sa 
confection ; qui détermine sa bonté et 
son mérite intrinsèque. Sa nature dé- 
pend de celle des rapports dont elle doit 
être l'énoncé et le résultat, dont elle dé- 
«ve , et auxquels elle s'applique. Mais il 
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ET DES JUGEMENS EXCLUSIFS, aï 
est incontestable que dans les pays où 
la souveraineté est partagée entre trois 
élémens diiférens sans être pour cela 
-Opposés , et où par conséquent toutes les 
questions passent par phiMeurs filières , 
et sont considérées sous toutes leurs foces, 
on est plus sAr d'avoir des lois raison- 
nables et qui soient l'expression des rap- 
ports. 

Plus les législations des différens peu- 
ples s'éloignent de l'uniformité que vou- 
droient leur donner certains principes , 
ou certaines maximes , plus elles difFè- 
rent les unes des autres > et plus elles 
approchent de la perfection. La jJus 
grande relativité possible à toutes les 
circonstances physiques et morales des 
peuples est le seul principe comimun ti 
toutes les législations. Mais on seiit que 
ce principe , bien loin d'^établlr comme 
règle l'uniformité , 6Ue de l'unité', con- 
sacre et doit nécessairement anïener dans 
la pratique la plus grbnd« variété. 
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Dans un vaste em|Hre , composé d'é- 
lémens très-hétérogènes, l'unité en ïait 
de gouvernement , consiste dans l'unité 
du pouvoir souverain , et non pas dans 
l'unifornùté des lois , pour des provinces 
qui diffèrent souvent plus les unes des 
. autres que' des États voisins. Pourvu que 
le centre de l'autorité soit bien établi , 
que tout parte de lui , et que tout aille 
aboutir à lui , les formes que prend l'au- 
tm-ité et les lois qu'elle porte, peuvent 
ensuite varier à l'indéfini. L'umté de l'es- 
prit national elle - même n'en souffi-ira 
pas , car elle consiste bien plus dans Vu- 
tiité des afiectionG que dans c^e des 



Montesquieu et Kousseau ont saisi , et 
présenté avec toute la force de leur géoiei 
c'est-à-dire l'un avec la lumière calme et 
p4|re d'une intelligence supérieure.l'autre 
çv^ toute l'ardeur d'une âme de feu ; 
les dçux ptHnts de vue de la pbiloso^^ie 
de la législftlion, celui où l'on concilie la 
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ET DES JUGEMBNS EXCLUSIFS. 3? 

plus grande Tsriété avec la seule unité 
possible , et celui où l'on sacn&e la va- 
riété à une unité chimérique. 

Montesquieu , nourri de la lecture des 
anciens et des modernes , et ayant étudié 
tous les peuples avec, les secours d'un 
esprit étendu et profond, est parti de 
l'existence de la société comme d'un fait; 
et , sans perdre jamais de vue le but de 
l'ordre social, a considéré les lois des dif- 
férens peuples comme autant de moyens 
d'arriver au but, moyens qui leur ont été 
inspirés , ou suggérés par les circonstatf 
ces. Montesquieu a tenu compte jle tous 
les rapports , parce qu'il les avoit tous 
observés et saisis, et il a vu la perfection 
des lois dans leur ra|^rt à tous les rap- 
ports. 

Au coiitraire Rousseau n'a tenu aucun 
compte des faits. Il s'est placé avant ta 
société, et s'est occupé de son origine 
beaucoup plus que des principes direc- 
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leurs de la société. Bien loin de prouver, 
et d'assurer par cette marche la légiti- 
mité de l'ordre social , il a domié à la 
société une existence précaire, en lui 
donnant une base mobile. Dans ce sens , 
Voltaire a dit un moi profond, en disant 
que le contrat social étoit le contrat in- 
social. 

De plus , la théorie de fiousseau est 
stérile , parce qu'elle porte sur le pijn- 
àpe générateur des lois , et non sur leur 
objet , et sur leur caractère. On diroit à 
l'entendre , que toutes les lois sont éga- 
lement bonnes, du moment où elles sont 
l'énoncé de la volonté générale. En sup-^ 
posant même que, dans la pensée de 
Rousseau , la volonté générale et la rai- 
son aient été des idées et des termes iden- ■ 
tiques , encore la théorie de Aousseau 
seroit-elle incomplète et insuffisante. Car 
il falioit énoncer quels sont les moyens- 
de faire sortir et triompher la raison, du 
choc de tous les intérêts particuliers, et 
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ce que la raison prescrit et commande 
dans les rapports politiques; et c'est ce 
qu'il n'a point ùât. 

Montesquieu plaçant la raison poli- 
tique dans les- rapports des lois à tous 
les objets , a montré quel caractère des 
lois peut laire présumer qu'elles sont l'é- 
noncé de la volonté générale. Son prin- 
cipe de la plus grande relativité des lois, 
non-seulement explique les lois qui ont 
existé dans les diiîérens peuples, et sert 
à les juger ; mais il assure le mouvement 
progressif de la législation , tout en em- 
pêchant sa mobilité , et il devient ainsi 
le garant du perfectionnement des lois : 
Car elles doivent changer avec les rap- 
ports ; or les rapports changent sans 
cesse, et tandis que les uns s'effacent 
d'autres se forment, et prennent nais- 



Cependant s'il y a des rapports va- 
riables , il y a aussi des rapports cons- 
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tans. Le principe de la relativité, qui 
fait qu'on tient toujours compte des prcs 
raiers , fait aussi qu'on respecte les se- 
conds; et la législalioa est perdue, quand 
le législateur ne saisit qu'un de ces points 
de vue , et néglige l'autre, 

Les Etats sont des corps organisés na- 
turels ; ils doivent donc être composés 
de deux genres d'élémens, d'élémens per- 
manens, et d'élémens variables, de û\ité 
et de mouvement. Sans fixité , un Etat 
ne ticndroit pas au passé , il ne seroit 
plus le même corps , il n'auroit pas de 
personnalité. Sans mouvement, il n'a- 
mèneroit rien , et ne prépareroit^ pas 
l'avenir ; bien moins encore perfeclion- 
neroit-il quelque chose. Sans mouve- 
ment, il pourriroit; sans fixité, il sedé- 
truiroit lui-même. 

Quelque simples que paroissent ces 
principes, qu'on prenne l'histoire de tous 
les temps et de tous les États , et l'on 



p:hy Google 



ET DES rUGEHENS EXCLUSIFS. 37 
verra qu'il y en a peu qui , pour leur 
salut, aient su reconnoitre les derniers. 
La plupart ont péri faute de fixité , ou 
faute de mouvement. Lea uns croyant 
avoir réalisé chez eux l'idéal des institu- 
tions et des lois , ont voulu persévérer 
dans un repos parfait, lorsque tout tour- 
noit autour d'eux, et <^angeoit avec une 
prodigieuse rapidité. Qs ont été brisés, 
ou se sont eux-mêmes décomposés. Les 
autres, faisant le procès au passé , et s'i- 
maginant qu'afin que tout fût bien, il fal- 
loit s'avancer, avec la plus grande rapidité 
possible , vers le modèle unique et uni- 
versel de législation , que leur présentoit 
leur esprit exclusif, se sont laissés aller 
au torrent des innovations, et ils ont été 
entraînés dans une direction bien diffé- 
rente de celle qu'ils vouloient suivre. 

pu moment où l'on substitue le prin- 
cipe de iR-relatifiléhi celui d'une unilbi^ 
mité, qui ne nous donne jamais qu'iuae 

fausse unité, on voit naître de ce prin- 
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cipe une foule de conséquences impor- 
tantes : 

D'abord : i . On voit qu'il y a aussi 
peu une administration , qu'une législa- 
tion idéale , qui puisse servir de modèle 
dans tous les tempsetdans tous les lieux. 
La meilleure administration est celle qui , 
née de la connoissancc de toutes les lo- 
calités , s'applique à toutes les localités. 
H n'y a , sur ces objets , point de prin- 
cipes universels j il y a peu de principes 
généraux ; mais beaucoup de maxime» 
particulières. 

Il en est de même de l'économie po- 
litique. Cette prétendue science ne con- 
siste encore que dans la connoissance 
des faits, dans l'art d'appréoer les diffé- 
rences , bien plus que dans celui de gé- 
néraliser les ressemblances , toujours 
rares et incomplètes, que les peuples 
présentent à cet égard. L'économie po- 
litique réussit très -bien à décomposer. 
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et à esplicpier le mécanisme du travail 
et les sources de la richesse nationale ; 
maïs quand on prétend établir une théo- 
rie générale ot certaine , qui puisse diri- 
ger d'une manièrjs sûre et uniforme le 
travail et la richesse, on méconnoît la 
nature de cette sàence , et l'on oublie 
que , dans la pratique , elle doit procé- 
der par exceptions, bien plus que par 
règles générales. 

' Galiani dans ses dialogues ingénieux 
sur le commerce des blés, où une rai- 
son profonde se trouve cachée sous les 
formes les plus agréables , Galiani que 
les lecteurs superficiels accusent de mao- 
quer de principes, parce qu'ils ne devi- 
nent pas que son but a été de prouver 
qu'il n'y a point de principes universels 
et nécessaires sur cet objet, Galiani nous 
a donné une forte preuve , et un bel 
exemple de la relativiié des lois admi- 
nistratives; et si toute» les questions de 
cet ordre avoient été traitées avec cetta 
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étendue d'esprit et cette lumière, on se- 
roit convaincu qu'il tiendroit àii nûracle 
qu'une administratioa excellente dans 
un pays parût, ou fût encore telle, trans- 
plantée dans un autre. 

le sais bien qu'aujourd'hui on est fort 
éloigné en Europe d'être convaincu de 
cette vérité, et que l'opinion publique 
égarée, peut égarer les législateurs. Mais 
les gouvernemens doivent être au-dessus 
de l'opinion , et avoir un point de vue 
plus élevé qu'elle , afin qu'ils puissent ta 
connoître , la juger , l'employer et la 
inattriser. S'ils courent des dangers réels, 
lorsqu'ils sont en arrière de l'opinion, où 
qu'ils vont en sens contraire , ils n'en 
courent pas moins , lorsqu'ils veulent 
toujours être h son niveau , et qu'ils se 
laissent aller au torrent. Dans le premier 
cas , ils s'opposeront au bien connue au 
inal; dans le second, ils seront entratués 
par le mal comme par le biea- 
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2. On ne doit pas se laisser séduire en 
législation , par une appEU«nte et fausse 
simplicité. La simplicité qui nous plait 
avec raison dans les ouvrages de l'art, 
nous séduit dans les objets d'un autre 
geAre , parce qu'elle semble être une 
Approximation de Tmiité , et nous en 
tenir lieu dans la sphère où nous ne 
pouvons ni atteindre, ni obtenir l'unité. 
Ce qu'on nonmie simpliàté dans les îns' 
titulions sociales, n'est souvent que l'effet 
de l'erreur, do l'ignorance, de vues su- 
perltciclles, ou du moins incomplètes ou 
imparfaites. 

L'homme est, de sa nature, un être 
extrêmement composé , et le mécanisme 
social doit toujours être en haraionie 
avec lui , et s'appliquer k lui tout entier. 
Si les législateurs , par amour pour une 
fausse simplicité, n'ont pas égard k toutes 
les-faces différentes qu'il offre, et ne les 
font pas entrer dans leurs calculs , ces 
forces n'en existent pas moins , et leur 
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action, sourde ou prononcée , combat et 
détruit l'action dest Lois. 

Les institutions du moyen âge, nées 
des circonstances et créées à mesure que 
les besoins s'annohçoient , manquent 
d'ensemble , de dessein, et si l'on veut 
de cette unité , dont on est aujourd'hui 
si jaloux ; mais elles s'appliquoient , à 
cette époque, à l'état de la civilisation, 
et satisfaisoient à tous les besoins de la 
nature humaine. De-Iàrenoit leur grande 
sohdité, leur longue durée, et l'fittache- 
ment profond qu'elles ont inspiré aux 
peuples. 

5. L'étude des constitutions et des lois 
chez les peuples tant anciens que mo- 
dernes , est nécessaire au législateur , 
pour aiguiser son jugement, pqur donner 
h son esprit de l'étendue, de la force , de 
la souplesse , et pour le préserver des 
points de vue exclusif. 
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Par-là même il est clair que celui qui 
ne remporte de cette étude qu'une ad- 
miration aveugl« pour tel ou tel siècle , 
et le besoin d'imiter servilement ce qu'il 
admire, a tout-à-^ait manqué son objet. 
Plus on connoit un système de lois , plus 
on les comprend et on leur accorde une 
estime réfléchie, et moins on est tenté 
de les transporter ailleurs. Ce sont des 
plantes tellement idenliiiées avec le sol 
et le climat qui les produisent, qu'ailleurs 
même avec les plus' grands soins , elles 
ne ieroieut que languir et mourir. 

Les hommes qui ont le plus appro- 
fondi les ressorts de l'existence civile et 
politique de l'Angleterre , n'essaieront 
jamais de les employer, et de les repro- 
duire dans d'autres pays. Il faudroit , 
pour réussir, pouvoir y transporter toutes 
les circonstances physiques et morales 
qui expliquent et justifient le mécanisme 
social en Angleterre. Ce qui fait la per- 
fection , et le trait caractéristique de la 

n. ' 3 
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constitution angloîse , c'est la haute opi- 
nion qu'elle a donnée au [Kuple anglois 
de sa liberté, opinion qui suppose toujours 
une certaine liberté , et qui produit tous 
les effets de la liberté ta plus complète. 

Cette opinion tient en partie en An- 
gleterre aux habitudes, et aux traditions. 
Les unes et les autres viennent de ce que 
la constitution angloise est l'ouvrage des 
;ùècles et l'enfant du temps. On ne peut 
pas dire quand elle est née , encore bi«n 
moins qui l'a faite. Vouloir la reproduire 
tout-à-coup ailleurs , c'est voidoir faire 
naître un chêne de cent ans. D'ailleurs 
l'Angleterre est tellement m'ganisée , 
toutes les parties de sa constitution tien- 
nent si fortement les unes aux autres , 
et par leur liaison intime trouvent telle- 
ment toutes leur appui, ou leur contre- 
poids, ou leur correctif, qu'il est presque 
aussi impossible d'en copier une partie, 
et de laisser tout le reste, qu'il le seroit- 
de Êûre vivre l'oeil et l'oreille , iudépen- 
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dainment du reste du corps et des autres 
organes. 

H en est de même de l'admiration exr 
clusive et de l'imitatioa servile de tel ou 
tel siècle. Cfaaqueépoque a son caractère 
particulier. S'il y a des âèclessanscarao. 
tère, ce sont ceux qui suivent les beaux, 
les grands siècles, ou ceux qui les pré- 
parent. Jh ressemblent à ces jours de 
l'-année, qui suivent )'auton(ine ou qui 
précèdent le printemps et qui ne sont ni 
l'un ni l'autre. Mais le caractère parti- 
culier d'un siècle, soit chez une nation, 
soit dans l'Europe entière, tient à la place 
qu'il occupe dans la série des siècles et 
dans la longue chaîne du temps ; il ne 
peut donc pas être reproduit, et il ne 
doit pas être servilement imité. 

. En voulant reproduire un autre siècle, , 
le siècle imitateur n'est pas lui-même, ne 
devient pas l'autre , et ne devient pas 
même ce qu'il auroit pu devenir; il mai^ 
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que ce qu'il auroît pu atteindre, et il 
n'atteint pas ce qu'il cherche. Un homme 
fait, qui dans la Ibrce de l'âge, voudroit 
conserver ou recouvrer la simplicité et 
lès grâces de. l'enfance , ne gagneroit 
que des ridicules. H en est de même 
des vains efforts d'un siècle pour en 
reproduire un autre. Toute tentative , 
dans ce genre , prouve qu'on ne se fait 
pas la moindre idée de l'immensité de la 
nature, ni de la pt-odigieuse variété que 
jH^sente l'espèce humaine. On place ex- 
clusivement la perfection dans certaine» 
formes de la société , comme si le même 
esprit ne pouvoit pas résulter de diffé- 
rentes formes , comme s'il n'y avoit pas 
pour l'espèce humaine , et pour chaque 
peuple, différens degrés de culture qui 
se succèdent , dans Hiistoire de son dé- 
veloppement , dont aucune n'a un me- 
nte exclusif, mais qui toutes ont un cer- 
tain degré de ûiérite. 

Ainsi ; le moyen fige qu'on exalte au- 
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jourd'hui , et que beaucoup d'écrivams 
regrettent , et voudrolent reproduire , ne 
peut plus reparoitre. Les beaux côtés de 
cette période sont incompatibles ayec les 
avantages de la nôtre ; et rêver le retour 
de l'esprit chevaleresque, et la couleur 
poétique qu'il Jtmnoit aux vertus , aux 
mœiu-s, et aux usages, c'est rêver, dans 
l'âge de l'expérience et de la Ërmde ré- 
flexion ,. le retour des charmes de cette 
saison de la vie, où l'imagination et le 
sentiment étoieut en fleur. 

Au fond ces regrets du passé , et ces 
vains efforts d'imitation, annoncent qu'mi 
siècle ne connoit pas les autres , ne s« 
eonnoit pas lui-même , et qu'il manque 
d'un caractère fixe et déterminé. S'il en 
avolt un pareil, il ne pourroit, ni ne 
voudroit reproduire dans son sein, un 
caractère différent. Il ne le pourroit pas, 
parce que la place seroit prise ; il ne le 
voudrait pas , parce qu'il auroit la cons>- 
(àenoe de m*, forces. Cem qui regrettent 
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l'Âge d'ôr , ne sont pas plus sages que 
ceux qui attendent l'âge d'or ; ces deux 
rêves diilérens , dont l'un appartient à la 
jeunesse, et l'autre à la vieillesse de l'es- 
pèce humaine, ne prouvent rien que le 
malheur du moment qui passe. Au lieu 
" de se désespérer de ne pouvoir rappe- 
ler ce qui ne sauroit reparoitre , et de ne 
pouvoir être un autre que soi , on corri- 
geroit le présent en se persuadant bien , 
qu'il est plusieurs routes de développe- 
ment, que la nature humaine a beaucoup 
de faces différentes, que chaque période 
doit être elle-même , et que toutes re- 
cèlent des germes de grandeur et de 
féhàté , qui, bien soignés et cultivés, 
letu- donneroientuu caractèrg particulier 
«t intéressant. 



Ainsi , dans la législation , l'abus de 
l'unité amène et enfante'des points de 
vue exclusifs , qui sont en contradiction 
avec la variét«^ infinie des formes de la 
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nature, et avec la richesse inépuisable 
des facultés de l'homme. LliisttMre de , 
'l'espèce humaine n'est tpie l'histoire des 
partis extrêmes, et des opinions extrê- 
mes , que par amour pour l'unité, on a 
adoptés «uccessivement. Au lieu d*op~ 
poser à rexagération une juste mesure , 
on a toujours combattu une exagératioa 
par celle qui lui étoit opposée. 

Aristote, dans sa morale, pose en priny 
dipe que la vertu consiste- dans le milieu 
entre les deux extrêmes. Ce principe fér- 
conddevToit être généralisé, et on devroit 
en faire la pierre de touche du vrai ; car 
la' source de la plupart des erreurs me 
paroit être la prédilection marquée de 
l'esprit humain pour les poinis de vue 
exclusif]. C'est moins dans ce que les 
philosophes affirment, que dans ce qu'ils 
nient et rejettent, qu'ils ont tort. C'est 
dans le degré que se trouve le plus sou- 
vent la di£Férence de la vérité et de l'ec- 
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Ce seroît un bel ouvrage que celui où" 
toutes les idées , et toutes les notions se 
trouTeroient énoncées avec leurs anti- 
thèses , où tous les systèmes seroient tra- 
cés sur une double échelle , tantôt plus 
près de la thèse , tantôt de l'antithèse, 
selon qu'ils ont donné dans un genre 
d'exagération , ou dans un autre ; et où 
partant du principe , que tout tient de 
tout dans l'Univers, on essaieroitde trou- 
ver la vérité, en rapprochant sans les 
identifier, et en unissant sans les con- 
fondre , toutes les thèses , et toutes les 
antithèses. Alors on verroit que le mou- 
vement de l'âme vers la vérité n'est pas 
un mouvement simple, mais un mouve- 
ment composé ; que pour atteindre les 
existences, il faut s'occuper des diffé- 
rences , beaucoup plus que des ressem-' ' 
blances des êtres, que les individus seuls 
existeht, et que pour nous, l'existence et 
l'individualité sont synonymes. Enfin que 
ne pouvant voir les individus dans l'ab- 
solu, il vaut beaucoup mieux pour le 
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perfectionnement dé l'esprit humain, 
s'occuper de l'imineiisîté des faits , et des 
relati(»i5 innombrables que ces faits ont 
entr'eux, et avec la nature humaine, et 
ne pas se perdre dans la contemplation 
vague et stérile de la vérité absolue. 
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43 
CONSIDÉRATIONS 

POLITIQUES 

SUR LES RÉVOLUTIONS 

DU SYSTÈME DU HORD 

DANS LA PHEMIÈRE MOITIÉ BU 
DIX-BDITIÉUË SIÉCZ.^. 



A EU de guerres ont eu des suites pliis 
importantes, et ont amené des change- 
mens plus décisifs que la guerre du Nord 
au commencement du dix - huitième 
siècle. Elle enleva toute espèce d'in- 
fluence et de .pouvoir à deux puissances 
qui avoient été dominantes dans cetto 
partie de l'Europe, elle donna la plus 
grande prépondérance à deux États jus- 
. qu'alors foibles ou même inconnus et 
ignorés. La Suède et la Pologne ren- 
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tr^rent dans l'obscurité , et tombèrent 
^ns l'impuissance. La Russie et la Prusse 
s'élevèrent à une considération plus haute 
encore , et louèrent un rôle actif et dis- 
tmgué dans toutes les transactions de la 
républit^e européenne^ 

Quelles ont été les causes de cette ré- 
volution qui a d(Miné h la politique des 
États de l'Europe une direction touN^- 
fait nouvelle ? Quels ont été les effets de 
-ce bouleversement total des anciens rap- 
ports ? 

Jamais l'Europe ne fut partagée en 
deux masses plus distinctes, et plus in- 
dépendantes l'une de l'autre qu'au com- 
mencement du dix • huitième siècle. 
-Detis guerres l'ensanglantèrent en même 
temps; et tous les États, depuis le détroit 
de Messine et le rocher de Gibraltar 
jusqu'au cap Nord, et depuis la mer 
d'Azof jusqu'à la mer Blanche , furent 
entraînés dans ce mouvement général. 
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Mais ces deux guerres , comme deiix 
grands drames qu'on joueroit en même 
temps sur deux théâtres contigus, n'ont 
eu rien de commun l'une avec l'autre. 
La guerre de la succession d'Espagne a 
refondu le système politique du Midi, 
celle du Nord le système politique du 
Nord ; et plus tard i| est résulté de-là , 
quand les deux systèmes se sont rap- 
prochés et pénétrés , de grands change- 
mens dans le système total. De plus ces 
deux guerres , également longues et san- 
glantes , diffèrent tellement par leur obr 
jet , leur marche , leurs moyens , que Ton 
peut conâdérer celle du Nord sans pen- 
ser même à celle du Midi. 

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner ea 
détail tes causes qui ont amené l'emlKei- 
sèment du Nord, ni les différentes fbroiêB 
qu'il a prises. Nous pouvons st^poseree» 
choses connues, et nous ne nous occupons 
que de leurs résultat».. 
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On a voulu expliquer le caractère de 
Charles XZI par réducation (ju'il avoit 
reçue. Les exercices du corps, et la lec- 
ture des campagnes d'Alexandre avoient 
presque rempli exclusivement les années 
de sa jeunesse. Mais il Saut expliquer ses 
actions par les circonstances , et son ca- 
ractère par son organisatiou. 

Les caractères de ce genre , aussi pro- 
noncés que le sien, composés d'un aussi 
petit nombre d'élémens, Êûts en quelque 
sorte tout d'une pièce, sortent tout formés 
des mains de la nature. Ils repoussent 
l'éducation , bien plutôt qu'ils ne reçoi- 
vent d'une éducation quelconque leur 
empreinte originale. 

L'injustice de la première agression 
dont il fut l'objet, précipita en quelque 
•orte Charles XII dans la carrière mili^ 
taire. San» la coalition impoUtique qui 
se forma contre lui au commencement 
de son rèjpie^et le danger imminoutdont 



D,g,t,7P:h; Google 



46 SUR LES HÉVOtUTIONSi 

elle le menaça , il seroit peut-être devenu 
ua chasseur insouciant. La facilité avec 
laquelle il vainquit ses ennemis , déve- 
loppa son goût pour la guerre et fixa ses 
idées, ou plutôt décida ses passions j car 
il iiit bien plus pendant toute sa vie sous 
l'empire et l'action des dernières que sous 
celui des autres. D avoit bien saisi le plan . 
de Pierre , de se rendre maître des pro- 
vinces situées sur les côtes de la Baltique , 
et il sentoit bien que leur possession 
rendroit la Russie redoutable à la Suède. 
Mais consultant plus la vengeance que 
son intérêt et celui de ses Etats , il perdit . 
h combattre Frédéric Auguste le temps 
et les forces qu'il devoit employer contre 
le Czar. 

£a général il parott n'avoir jamais eu 
la mesure du caractère , ni celle des pro- , 
jets de Pierre-le-Grajnd ; et Pierre avoit 
parfaitement deviné la sienne , et le con- 
noissoit à fond. Charles XII avoit un es- 
prit peu étendu, et rien en lui ne resrt 
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sembloit au génie. Quelques idées qui 
devinrent en lui des idées fixes, et qui ap- 
prochoient de la folle , expliquent sa vie 
toutentière. Non-seulement il ne chan- - 
geoit pas de but, il changeoit même ra- 
rement de moyens. Ignorant les hommes, 
parce qu'il ne daignoit pas prendre la 
peine de les observer , ou qu'il en étoit 
incapable ; ne consultant jamais les cir- 
constances, de crainte de paroitre rece- 
voir la loi ; ne tenant aucun compte des 
obstacles , et aimant mieux briser les ré- 
sistances que les prévenir ou les tourner 
adroitement; marchant toujours sur la 
ligne qu'il s'étoit une fois tracée, comme 
si rien ne changeoit autour de lui , il 
n'a montré ni cette fécondité de moyens 
ni cette variété de combinaisons ni cette 
profondeur de vues qui sont le sceau et 
l'apanage du génie. Mais Charles avoit un 
caractère éminemment militaire. Dans 
son âme stoïque se joignoient au mépris 
des plaisirs, à ime jErugalité sévère , à 
l'habitude de s'abstenir de tout et de tout, 
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supporter, l'actirité, l'audace, et surtout 
Une persévérance et une fermeté k toute 
épreuve. On peut dire de lui qu'il étoït 
tout volonté. Non-seulement en lui la 
volonté étoit supérieure à l'intelligence ; 
mais elle l'effaçoit ep quelque sorte. 

Ce caractère militaire le' rendît guer- 
rier, dès qu'une fois il eut essayé de la 
guerre. Cependant il en avoil bien pJus 
le goût que le talçnt. Ses campagnes* ne 
se distinguent pas par des plans vastes 
et assis sur de savans eatculs, ni ses ba- 
tailles par des manœuvres neuves et bril- 
lantes. Bien inférieur à Gustave Adolphe, 
il n'a pas fait faire un pas à l'art militaire ; 
et cependant la guerre étoit son élément, 
et la gloire militaire sa seule gloire, tan- 
dis que Gustave Adolphe en conncùssoit 
d'autres, Charles XII a fait de la guerre 
son état , et il y a placé son but. Il n'a 
jamais eu la moindre idée de ce que c'est 
qu'un Boi ; et la Suède n'a été pour lui 
qu'un levier^ un magasin d'honvnes et' 
(l'armes. 
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De-là vient qu'il a sacrifié l'objet de 
guerre à la guerre même. Comme il étoit 
tout-à-fait étranger à la potitk[ue , il n'a 
pas su profiter des circonstances pour 
faire de la Suède la puissance dominante 
dans le Nord, et pour refouler h jamais 
la puissance rutee en Asie; et'il y a eu 
un moment o£i il pouvoit l'un et l'autre. 

Aussi le contraire de tout ce qu'il pa^ 
roissoit aimer , désirer, vouloir , est - il 
arrivé. H vouloit que le nom suédois fût 
le premier des noms , et finalement il lui 
a fait perdre-de son éclat ; que la Suède 
fût puissante , et il l'a énervée ; que la 
Russie cessât d'exister ,' et il l'a rendue 
prépondérante; que le despotisme le plus 
complet s'établît en Suède , et immédia- 
tement après sa mort le pouvoir du Roi 
a été réduit h. rien , et le gouvernement 
a dégénéré en aristocratie. 

Après son retour de Turquie , et le* 
cruelles perte» qu'il avoit essuyées de 

n. A 
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toutes ^arts, il se fît une grflttde révdu- 
tiou dans la lête de Charles. Cette révo- 
IiUion fiit l'ouvrage des circonstances, 
bien plus encore celui du baron de Gôrz. 

Ce ministre du duc de Holateiu-Got- 
torp, qui passa aU service de la Suède, 
devint le maitre de Charles XII en po- 
litique et en finances , et lut le prettiier 
qui ébranla ses idées fi^es. II' lui pei^ 
suada qu'il y avoit d'autres moyens d'ac- 
quérir ou de recouvrer des provinces que 
l'épée, et qu'il falloit changer de mesures 
selon les circonstances. 

, Â^ fond Charles. XII et le liaron de 
Gôrz n'avoient d'autres rapports que ce- 
lui de l'audace. L!un avoit l'audace d'ac- 
tion , l'autre celle des conceptions. D'ail- 
leurs ils ne se ressembloient pas: Charles 
avoit plus de caractère que d'esprit', Gôrz 
plus d'esprit que de caractère. La nature 
lui avoit donné un génie étendu ; et il 
l'avoit fortifié par l'étude, et développé 
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par les afiaires. Gôrz possédoit ce qui 
manquoit au Roi : des connoissances et 
de& talens en fait d'adminiatration , et le 
don de prendre les hommes et les évé- 
nemens à revers , pour prévenir ou élo' 
der leur résistance. Sans être feits l'un 
pour l'autre ,' ils se convinrent ; parce' 
qu'ils avoient besoin l'un de l'autre. H 
Ealloit à Chu-les la pensée active de 6ârz> 
et son esprit fertile en expédiens; il 
falloit à Gôrz la volonté et le bras de 
Charles. 

Rien ne prouve mieux combien Gôti 
étoit lumineux et insinuant , ou conb* 
ment les malheurs accumulés avoient 
changé le roi de Suède , que de voir avec 
quelle facilité ce prince entra dans les 
plana de Gôrz. 

Son idée fixe , d'aller signer la paÏJt 
avec la Russie à Moscou , l'avoit quitté ; 
elle avoit été le plus grand ennemi de 
ses succès. GOrz lui proposa de' céder & 
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Pierre les provinces qui étoient l'objet 
de son ambition , et de se liguer avec lui 
contre le Danemarck et l'Angleterre 
pour enlever à l'un la Norwège et à 
l'autre , ou plutôt à la maison d'Hanovre, 
l'électorat de ce nom. Ce plan étoit sans 
doute, dans les circonstances données , 
avantageux à la Suède ; mais il étoit 
d'une exécution difEcile. Au fond la 
Norwègè et l'Hanovre auroient mieux 
valu pour la Suède que les provinces de 
la Baltique. La Norwège lui donnoît des 
côtes et des ports sur la mer du Nord , 
l'Hanovre une plus grande influence sur 
les affaires d'Allemagne. Le Danemarck 
avoit rompu la paix de Travendabl ; 
George I avoit acquis Brème et Werden 
aux dépens de la Suède. Les raisons de 
guerre et les motifs de réaction ne man- 
quoient donc pas à cette dernière. Mais 
ces projets , qui se lioîent aux projets 
d'Àlberoni , tellement vastes qu'on les a 
jugés gigantesques , n'étoient sans doute 
pas faciles à réaliser. 
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On vouloit enlever à l'Hanovre tt an 
Panemarck le secours de l'Ajigleteire , 
en opérant une révolution dans ce pays, 
«t en plaçant le prétendant sur le trône; 
on vtmloit encore empêcher la France, 
pour lors réunie à l'Angleterre , de lui 
prêter des forces, en faisant perdre l'ad- 
ministration au régent. Afin qu'AIberoni 
favorisât la Suède , il falloit que la Suède 
favorisât les plans d'Alberoni, et par une 
diversion en AUemagne , occupât l'em- 
pereur Charles VI qui pouvoit s'opposer' 
à la violation de la paix d'Utrecht et de 
Bastadt.'Ces vastes combinaisons d'Albe- 
roni avoient poor objet direct de fmre 
recouvrer à l'Espagne les États d'Italie , 
et de pi-ocurer des couronnes aux fiU 
d'Elisabeth Famèse ; elles ne pouvoient 
réussir que par le suAèsde deux cons- 
pirations artistement ourdies , elles dé- 
voient donc plaire à Charles Xllà raison 
de leur immensité même; et ce qu'elles 
svoient d'aventuré et de hardi , poiivoît 
effacer ou affoibtir ce qu'elles avoient 
d'tfomiiral à ses yeux. 
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La partie de ce plan qu'il devolt exé- 
cuter, et qu'il regardoit comme son ha\, 
tandis.qu'Alberoni la coosidéroit comme 
un de ses mayeos, amroit probablement 
réussi> si Charles XII u'avoit pas trouvé 
la mort dans la tranchée de Fréderichs- 
hall. Cette mort empêcha une kmgue 
suite d'événemens qui commençoient k 
se développer. A la force de l'âge, éclairé 
par l'expérience et le malheur, soumis 
aux lumière;^ de Gôrz , Charles XII au-*- 
• roit peut-être réparé tout le mal qu'il 
«voit causé à la Suède , et fait succéder 
en Europe un genre d'étounemeat à un 
autre. La Suèd« se hâta de £aire des paix 
désavantageuses et déshonorantes. Elle 
perdit la puissance réelle et la puissant» 
d'opinion. II uc lui resta que U^ fatigue- 
et l'épiiisement. - 

L*eseiB[de de la Suède prouve qu'Un 
hoDHne dfi génie qui , par un C4Xip da 
^rce , élève sa nation à une grande haU'n 
teoT poUtiq^Q «' £vt mte. révolution plu* 
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kitéressante pour le spedateur qu'heu- 
reuse pour le peuple qu'elle regarde. On 
ne peut pas attendre d'un souverain -, que 
les circonstances fevorisent, et qui sartdu 
pair , de ne pas profiter de sa supériorité 
et des circonstances, pour donner à son 
pays une place que son étendue, sa po- 
pulation, ses moyens phyàques et mo- 
raux , sembloient lui kiterdire pour tou- 
jours. H calcule son jdan sur son génie/ 
et non sur les bases réelles de sa puis-' 
sance. Mais il est certain que^ si par Ae^ 
gueires heureuses, il ne, donne pas à la- 
puissancede sa monarchie Une base plus 
large et plus solide i cet Etat retombera' 
dans sa première Êiiblcsse, et avant d'y 
retomber passera par des crises Tiolentes.' 
et de longs malheurs. 

Soit que les successeurs d'un soure- . 
rain de ce caractère et de ce génie veuïW 
lent conserver le rang- et le crédit que 
^tat devoit à ses qualités personneJles ^ 
soit qu'ib' veuillent rameper leur' inflU'^ 
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ence au niveau de leurs forces réelles, Ûa. 
auront à combattre de grandes difficultés. 
Dans le prenùer cas , ils ris^eront de 
tout perdre en voulant tout sauver. Dans 
le second, ils soulèveront contre eux 
leur propre natîcm , qui ne veira dans 
ce plan, dicté par la sagesse et la pru- 
dence , que l'eSet de la paresse on du 
mépris. £t les autres puissances n« 
voyant dans la modération, qin fait des- 
cendre ces princes volontairement de 
leur hauteur, que la preuve dé leur foi- 
blesse, les précipiteront au dernier rang; 
pîtKce qu'ils reooacent eux -- mêmes au 
premier. La nature des (dioses ramenwa 
ces grandeurs politiques , purement ar-. 
tiiicielles , au niveau de leurs moyens 
réels ; mais, quand les gouvememen» 
voudront les y ramener sans secousse j 
cette opération sen toujours dange-^ 
reuse. 

. On peut dire avec véiité que , depuis 
Gustave Adolphe-, la Suède avoit ié-* 
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passé sa sphère d'induence politique, et 
que sa dépense et ses entreprises étoient 
cUsproportiotmées à ses forces. 

Charles Gustave avoit senti qu'il fal- 
Igit donner à sou royaiune , par de nou- 
velles conquêtes , des fondemens plus 
larges et plus forts. Mais il avoit voulu 
trop faire, et en trop peu de temps; et ses 
nouvelles constructions avoient ébranlé 
l'ancien édifice. D'ailleurs il passa avec 
la rapidité d'un météore, et ne put ache- 
ver son ouvrage. 

Charles XI favorisé par les circons- 
tances, gagna de la puissance en intenr- 
site , et resserra en même temps le cercle 
de son influence. La position géogra- 
phique de la Suède , et l'état de l'Europe 
sous SCHD règne, lui facilitèrent l'exécution 
de son plan. La Suède peut s'isoler plus 
aisément que la plupart des autres puis- 
sances; et, à cette époque, personne ne 
menaçoit sou indépendance. Sou atti- 
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tude fbt sévère et ferme, mais tranquille ; 
ou ne crat pas qu'eUe avoit renoncé à 
son influence, mais on jugea qu'elle ne 
trouvoit pas l'occasion de l'exercer. Le 
rôle qu'elle joua à la paix de ftyswick 
confirma les esprits dans cette opinion. 

Charles la sortit de nouveau de son 
repos, et la lança hors de ses oimières. 

Après sa mort, la Suède totalement 
épuisée , tomba au-dessous d'elle-même; 
et le gouvernement aristocratique , qui' 
s'établit dans son seîn, acheva de lui ôter 
toute espèce d'influence poUlique. La 
réaction est toujours égale à l'actiim; la- 
révolution qui se fit dans fe gouverne- 
ment de la Suède, fut l'effet naturel du 
despotisme de Charles XII. Malgré les 
maux de tout ordre que ce despqtisme 
avoit atliréis sur lui, le peuple , çuscep- 
tible d'enthousiasme , et passionné pour 
l'héroïsme , aimoit Charles XII et- lui 
pardojouoit ses erreurs et ses sanglaates. 
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folies. La noblesse le haïssok. Cette no- 
blesse , nombreuse , éclairée, et riche, 
s'est toujours considérée , en Suède , 
comme la nation. Elle supportoit arec 
impatience la main de fer de Charles. Sa 
longue absence lui avoit donné de nou- 
veau l'habiti^de d'une soî-le d'indépen- 
dance. Le retour de Charles l'eûraya. Sa 
mort fut probablement amenée par cette 
terreur ; car la mort est une espèce d'os- 
tracisme par lequel la Suède s'est dé- 
barrassée de ceux de ses rois <|ui ont eU 
le grand tort d'avoir un génie trop actif 
et trop ambitieux , et de dépasser la me- 
sure du pays et les proportions locales. 
Après la mort de Charles XII la noblesse 
s'empara de tout le pouvoir , et dicta à 
la aœuPTlu Roi et k son insignifiantépoux, 
Frédéric de Hesse-Cassel, des conditions 
qui faisoient de la royauté une véritable 
servitude. 

Toutes les révolutions ont été faite» en 
Suède par l'élément aristocratique de la 
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conslitutiQa> Le pouvoir politique se met 
toujours tât ou lard de niveau avec la 
propriété. Or la propriété temtoriale , 
qui étoit entre les mains de la noblesse-, 
formoit une masse bien plus considé-i 
rable cpie la propriété des trois autres 
ordres. II n'y avoit pas en Suède de vé-' 
ri^le Tiers-Etat. Les repn^sentans du 
clergé, des villes, des paysans, étoîent 
en trop petit nombre , trop pauvres et 
par conséquent Irop peu éclairés, pow 
contre-baliQicer l'action de la noblesse. 
Le sol , le climat , la position géogra-, 
phique de la Suède, l'empêcheront tou-^ 
jours d'avoir un Tïer^Etat riche et puis- 
aant. La nation disséminée sur un terrain 
immense, a toutes les vertus qui tiennent 
à l'isolement, à la difficulté des commu- 
nications , à la médiocrité dés fortunes ; 
mais CCS mêmes causes, rendent la luMe 
avec la noblesse plus difficile. 

De plus , il y avoit un vice radical dans 
la constitution suédoise , comme dait& 
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celles oit les pouvoirs ne sont pas par- 
tagés d'après leé principes de l'action et 
de la réaction des contre-forces , c'est 
que la part légale du Prâice étoil trop 
petite pour qu'il put s'en contenter , et 
que la part dé la noblesse étoit trop 
grande pour qu'elle ne l'employât pas 
à l'augmenter encore aux dépens' du 
Prince , et des trois autres ordres de 
l'État. La maclûnc manquoit d'un re'gi*- 
lateur. 

Dans la constitution angloise , ce ré- 
gulateur se trouve dans la chambre- 
haute. Elle soutient et contient le Boi, 
et par-là m^me , elle soutient et contient 
la chandire-basse. 

En Suède il n'y a presque jamais eu 
de milieu. Ou le Roi a dépassé les limites 
légales de sou autorité , et la nation n'a 
point fiu de liberté politique ; ou le Roi 
n'a pas mémo eu les moyens de faire le 
bien, et la Roi a été esclave. 
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A cette époque il le devint plus qu'il 
ne l'avoit jamais été. L'aristocratie para- 
lysa l'action du gouvernement dans les 
affaires de l'intérieur et relAcha ses, res- 
sorts. Elle naturalisa en Suède l'intriguei 
l'égoïsme , les factions ; elU livra le 
royaume à l'influence des étrangers. Les 
no][)1eâ se vendirent, toutes les puissances 
eurent leurs partisans. Ceux de la patrie, 
les vrais citoyens devinrent tous les jours 
plus rares ; et le seul avantage de cet 
état de choses fut la tranquillité exté' 
rieure. La Suède ne fut plus entraînée 
hors de son orbite pour aller à la suite 
d'un homme extraordinaire effrayer les 
peuples comme un météore sanglant. 



Non-seulement le règne exagéré , 
et la fausse politique de Charles XII 
avoient réduit la Suède à la plus grande 
nullité , et lui avoient fait perdre un rang 
qu'elle devoit au génie de Gustave Adol- 
phe , à l'habileté de Christine , à l'activité 
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brillante de Charles X et à la sagesse de 
CharlesXI, mais de plus les fautes de ce 
prince, ôtèrcnt à la Pologne ce qu'elle 
avoit encore conservé de puissance, et 
de eonsidératlon : elles Jirentnaître pour 
ce foyâume desdangers menaçans, et lui 
enlevèrent une occasion unique de se 
régénérer. 

Malgré les défauts de ses institutions^ 
la Pologne avoit eu une période brillante, 
où sa noblesse, joignant à l'esprit cheva- 
leresque l'amour de la liberté et l'ardeur 
d'un véritable patriotisme avoit acquis, 
dans la balance des Etats du Nord , 
une, prépondérance considérable. L'es- 
prit national qui corrigeait le vice de ses 
formes, s'étoit aHblbli; les formes lui 
étoient restées. Un peuple serf, une no- 
blesse puissante, mais divisée et cor- 
rompue*, et un roi sans pouvoir, n'of- 
froient plus qu'un portrait iîdèle des 
vices du moyen âge , dans un temps où 
tous les autres Etats faisoient disparoître 
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jusqu'aux traces de ce» institutioiu vî- 



Tant que la Prusse était fnible , que la 
Russie ignorant le secret de ses forces , 
vivoit dans une enfance prolongée, et 
que la Turquie étoit assoupie avec ses 
Sultans , la Pologne pouvoit se (iûre illu- 
sion sur ses dangers et sur ses ressources. 
Mais à l'époque où Charles XII boule- 
versa le Nord , il fallolt nécessairement 
qu'elle se refondit toute entière pour 
exister. Charles pouvoit opérer cette re- 
fonte. Il ne le fit pas ; et cette faute dé- 
cida peut-être plus que tout le reste , du 
Sort de la Pologne. 

H, y a des conslitutions politiques qui 
donnent des mœurs à une nation, ou 
leur ^lspi^ent du moins des vertus pu- 
bliques. Il y en a d'autres qui supposent 
des mœurs ; d'autres encore qui , par les 
vices même de leur organisation , cor- 
rompent les moeurs. On n'en a point vu 
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qui pût subsister sans un rapport quel- 
conque avec les mœurs. Les mœurs peu- 
vent exister sans lois ; mais l'iiistoire 
n'a jamais oSert de loÎ5 qui aient existé 
long-temps sans les mœurs. 

Ainsi la constitution de l'Angleterre 
donne au peuple les mœurs qu'il faut 
pour créer, entretenir , réveiller l'esprit 
public, les qualités qui y tiennent, le 
désintéressement, le courage, l'honneur 
' national , l'énergie de la volonté et du ' 
caractère. Comme elle asâure à la na- 
tion I9 liberté , ou lui donne du moins 
une liante opinion de sa liberté ; comme 
elTe lui laisse en même temps un grand 
respect pour l'autorité et les lois , elle 
lui inspire l'amour de la liberté sans li- 
cence , et l'obéissance sans servilité. 

Ainsi les formes démocratiques des 
Petits-Cantons de l'Helvétie supposoient 
des mœurs dans le peuple. La force co- 
active des lois y étoit très-foible ; le ptjuple 

n. 5 
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y exerçoît sans contre - pQÎds un grand 
pouvoir. H falloît donc que le frein ré- 
primant fât dans la simplicité , la pau-- 
vreté , la piété , l'isolement du peuple. 

La constitution de la Pologne ne pou- 
voit pas subsister sans le secours dei 
mœurs, et en même temps elle tendoit 
à' les corrompre. Elle reposoit sur l'iné-' 
galité des fortunes , elle ofEroit aux am- 
bitieux le puissant appât de l'éligibilité 
au trône, elle leur donnoit de grandes 
facilités pour satisfaire leuf caractère 
inquiet, turbulent, ambitieux. Une aris- 
tocratie sans conlre-forces , une assem- 
blée unique , toujours tumultueuse et 
facile à enflammer , le lihenim veto , les 
liens de famille et de société qui unis- 
soient la noblesse riche , la dépendance 
de la noblesse pauvre , le servage du 
peuple , étoient autant de principes de 
troubles , et de moyens de faire triom- 
pher les passions. 
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Celte conslitulion contenoit encore un 
butre germe de corruption. KUe pféseii- 
toit aux puissances étrangères la pef-' 
spective d^influencer le pays directement 
Ou indirectement. Elle les invitoîl en 
quelque sorte à répandre l'or , les in-' 
trigues , les espérances de tout ordre , 
parmi la noblesse , afin de se faire un 
parti. La noblesse. ne parut pas vénale^ 
tant qu'il n'y eut pas d'acheteurs , ou que 
dti moins il n'y eUt pas d'enchérisseurs. 
Elle le fut dès que le marché fiit ouvert. 
Aiicienneraent les habitudes militairesde 
la noblesse lui avoieut domté une indé-* 
pendan(£ fière et noble ; elle la perdit 
dans les cercles , les sociétés et les fêtes. 
Les nobles avoient aspiré au trône pour 
eux-mêmes ; et cette ambition» quelque 
condanuiable et quelque funeste qu'elle 
ait été dans le choix des moyens , avoit 
du moins quelque chose de noble et 
d'élevé. Le patriotisme ponvoit encore 
s'allier, dans la même âme, avec des 
désirs et des vues de ce genre. Mais du 
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moment où les nobles travaillèrent à 
procurer le trône à quelque prince étran- 
ger, ils ne connurent plus d'autre am- 
bition c[ue celle d'être des insirumens 
actifs, puissans, considérés, de servir et 
de se faire payer largement leurs ser- 
vices. Dès-iors il y eut des factions dans 
le pays ; il n'y eut plus de parti , ou 
plutôt , il n'y eut plus d'intérêt conunun. 
On n'y vit que des intérêts particuliers. 

A l'époque de Charles XII il étoit en- 
core temps de régénérer la Pologne . Une 
constitution établie sur de nouveaux 
principes, qui eût placé la liberté sous 
l'égide 4c formes héréditaires , préparé 
l'abolition du servage en l'adoucissant , 
favorisé la naissance d'un véritable Tiers- 
Etat , augmenté le pouvoir royal , par- 
tagé le pouvoir législatif, eût donné à 
la Pologne une nouvelle vie , et créé un 
puissant contre -poids contre la Bussie. 
CharlesXU vainqueur et tout-puissant en 
P(^ogae, auroit pu refoadre ce royaume 
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avec autant de fflcilité qu'il en eut à àé- 
trAner Auguste II et à mettre ta couronne 
sur la tête de Stanislas. 

On ne peut expliquer son indifférence' 
à cet égard qu'en supposant que les sou- 
venirs du siècle passé l'enlpêchoient de 
bien voirie présent. Il a pu craindre que 
la Pologne , redevenant puissante , ne 
reprit tôt oa tard à la Suède les pro- 
vinces de la Baltique. Ce ne seroit pas 
la première fois que d'anciens rapports; 
presque effiicés , auroienl faussé le point 
de vue dans lequel on devoit juger les 
rapports du moment , que des maxipies 
de tradition auroient été appliquées- à 
des circonstances tout-à-fait nouvelles , 
et que de vieilles jalousies auroient em- 
pêché de juger et de conjurer des dan- 



Âu fond Charles ne connoissoit pas le- 
caractère de la nation polonoise ; ou 
bien il dédaJgsa de se prêter à ses be- 
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soins , et de se plier h ses défauts. Cette 
nation est vive et légère ; aussi suscep- 
tible de toutes les impressions, (jue peiï 
capable d'impressions profondes. Spiri- 
tuelle et ardente , sa vivacité la dispose 
h l'enthousiasme , et il faUoit l'électriser 
par quelque grande idée. Sa fierté na- 
tionale la rend irritable, et il fidloit la 



Charles ne fit ni l'un ni l'autre. En se 
jetant dans un parti , il s'aliéna naturel- 
lepient les partis contraires. En déclarant 
qu'il vouloit à tout prix, détrôner Auguste , 
il lui donna des partisans.. L'orgueil de& 
uns fut blessé, la pitié des autres lîit inté-' 
ressée. En choisissant un roi polonois, 
il excita toutes les passions. L'histoire de 
la Pologne pouvoit lui apprendre que , 
sous Yiesnovvycki et sous Sobieski , les 
Polonois furent difficiles à gouverner. Us 
aimoient mieux obéir à un prince étran- 
ger qu'à uu de leurs pareils. Qiarle^ 
choisit un siuiple fiaste ; c'étoit révolter 
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toutes les grandes familles. Ce Piaste 
étoît aimable , bon , éclairé , instruit , 
généreux; mais iln'avoit ni génie, m 
force, ni volonté, ni talens nûlitaires, ni 
bravoure extraordinaire ; rien de ce qu'il 
faut pour se faire pardonner la royauté , 
ou pour la rendre imposante. 

Si Charles avoit pris la couronne de 
Pologne pour lui - même , et qu'il eû( 
donné aux Polonois une constitution qui 
conciliât la liberté avec l'autorité du 
trône , il auroit probablement réussi à 
rejeter la Russie en Asie ; ou il lui au- 
roit du moÎBS opposé une barrière puis- 
sante. Au lieu de cela , dans le moment 
où le salut du Nord eût demandé qu'il 
retrempât la Pologne, il acheva de l'af- 
foiblir et de l'énerver. Celte époqqe est 
celle de la décadence entière de la Po- 
logne. EUç ne fut pas efEacée de la cart& 
du monde politique ; mais elle fut sans. 
influence , et ne joua plus aucun rôle ;, 
jusqu'au moment où elje reparut suy 1^ 
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■ «cène pour son malheur et sa niin« , et 
où elle devint la proie facile de ses voi- 
sins. 



A mesure que la Pologne et la Suède 
tomboient , la Russie s'élevoit rapide- 
ment ; et ce colosse , long-temps inmio- 
bile et assoupi , ignoré des autres puis- 
sances, et ignorant lui-même ses forces» 
se réveilla. 

Ses premiers pas dans la carrière Je 
la pmssance furent des pas de géant. La 
Russie av<nt déjà une étendue immense> 
quoique sa population fût très-dispropor- 
tionnée à sa surface ; mais ce qu'eHe avoit 
de population , étoit accumulé à l'ouest 
de sa vaste monarchie. Son sol et son 
climat réunissoient tous tes genres de 
température, et pouvoient par consé- 
quent réunir un jour des productions de 
tout genre. U ne falloit qa'une âme à ce 
grand corps ; il faUoit qu'un homme de 
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génie lui inspirât un souffle vivifiant. 
Pierre parut ; et la Russie prit une face 
nouvelle. 

Pierre joignoit à un esprit vaste , une 
conception prompte et facile , et une in- 
satiable curiosité. Les grandes idées 
avoient une affinité puissante avec son 
génie ; mais ce génie saîsissoit encore tous 
les détails, çt n'en méprlsoit aucun. Son 
originalité , qui lui faisoit aimer tout ce 
qui étoil extraordinaire, dégénéroit quel- 
quefois en bizarrerie. Tout l'inléressoit , 
toutl'occupoit: guerres , politique , finan- 
ces , agriculture , industrie , commerce , 
arts. Il passoit d'un objet à l'autre avec 
une prodigieuse rapidité , et voyoit ou 
sentoit le lien secret qui unîssoit tous 
ces objets. Sa volonté étoit naturelle- 
ment forte et ferme. Les habitudes du 
despotispie et le mépris des hommes se 
joignant à cette énergie naturelle , lui 
firent braver, mépriser, et briser av«c 
&u%ur toute» les résistancea'pï'iltrouvoit 
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dans le caractère de la nation. Les Busi^a 
n'étoient que les pièces du jeu diiBcde et 
brillant qu'il avoit imaginé , des instru- 
meusdontle sort ne le touchoit nullement* 
et qu'il ne considéroit que relativement à 
la partie qu'il jouoit. Civilisé par la tête, 
il étoit resté barbare pour tout le reste ; 
le bon , et le mauvais génie se l'étoient 
partagé. Le premier régnoit dans son 
intelligence , le second dans ses affec- 
tions et ses mœurs. Sans mesure dans 
ses goûts et dans ses plaisirs , sans choix 
dans ses voluptés, sans bornes dans sa 
vengeance , impatient jusqu'à la fiireur , 
ferme jusqu'à l'opiniâtreté ; jamais hom-' 
me n'a présenté plus de contrastes. 
Mais ses vices et ses défauts concouru- 
rent souvent k ses succès , comme ses 
vertus. 

On auroit tort de lui supposer, dans 
l'origine , un plan général , fortement 
coaçU] et aussi vaste que l'ont été les 
résultats do ân grande entreprise. Son 
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plan s'étendit avec ses succès, ou plutôt 
il passa insensiblement d'une idée à une 
autre. 

Pasûonné pour la marine, quoique 
dans son enfance il eût pour l'eau une 
véritable terreur panique , il voulut 
donner une marine à la Aussie. Ses 
possessions sur la ,mer Noire étoient 
peu considérables et précaires ; la mer 
Blanche étoit trop éloignée du centre de 
ses Etats , et surtout de l'Europe ; 11 
sentit qu'il ne pouvoit réussir qu'en ac- 
quérant des provinces sur les bords de 
la Baltique. Ces considérations le déci- 
-dèrent à la guerre contre Charles XII. 
Pour la faire avec succès, il falloit adop- 
ter les armes, la tactique, les principes, 
les arts, les sciences de l'Europe; et 
Pierre transplanta en Russie tous les 
fruits de la civilisation européenne. 

Déjà avant cette époque , Tacûvité na- 
turelle de son esprit, et h désir de donner 
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nn grand exempie à sa nation, lui avoient 
fait entreprendre son pFemier voyage; et 
il avoit envoyé en Russie des semence»de 
toute espèce , en hommes et en choses. 
La fondation de Pétersboui^ su milieu 
des horreurs d'une guerre qui ne parois- 
soit pa» devoir se lemûner à son avan- 
tage , est un trait de génie ; car il choisît 
bien la place pour créer une grande ville 
de commerce ; elle est aussi un trait de 
caractère ; car il annonçoit la ferme vo- 
lonté de vaincre , et la confiance de la 
victoire. 

On ne peut se défendre d'admirer la 
hardiesse et l'audace qifi caractérisent 
la première conception de son plan. La 
cirilisation de la Russie n'étoit à la vérité 
qu'un moyen; mais c'étoit beaucoup de 
saisir ce moyen , et d'espérer de devenir 
en si peu de temps une pubsance euro- 
péenne. On doit admirer encore plus sa 
persévérance. H ne perdit jamais un ms- 
taat ce but de vue ; il le suivit pendant 
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vingt-six ans au milieu des plus grands 
obstacles. Tout autre que lui n'auroît pas 
compté arriver finalement à la victoire, 
après tant de défaites multipliées. £n je- 
tant les fondemeos de Pétersbourg , il 
prit l'engagement de réussir, et il tint 
parole ; cette espèce de défi qu'il avoit 
donné à la fortune , ne parut plus une 
imprudente bravade. Cependant on doit 
avouer, sans faire tort à sa gloin;, qu'il 
rencontra de grandes {atùlités daiis son 
entrepnse. 

Son père, Alexis Michaëlowitz , lui 
avoit frayé la routç^ pt avoit commencé 
l'œuvre. !b'on voit clairement , par les 
lois de ce Prince sur le commerce , par 
l'intérêt qu*il mettoit à appeler les étran- 
gers dans ses Etats, par les progrès des 
arts et du goût sous son règne , qu'il 
avoit saisi la grande idée d'introduire la 
culture en Russie. Mais il ne l'avoît pas 
fait avec cette force de lête et de volonté 
que son iUs porta dans ses vastes projets. 
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Le gouvernement despotique des CzarSj 
contraire à tous les principes , terrible' 
quand ils vouloient le mal, étoit actif et 
puissant'pour r^impre tous les obstacles 
qui s'opposoient au bien. Avec de telles 
formes , on peut tout entraver et arrêter; 
mais on peut aussi donner k, tout une 
forte impulsion. 

Le peuple étoit esclave cl barbare. 
Mais son ignorance accompagnée d'es- 
prit naturel , le rendoit imitatif , sa bar-* 
baiîe même lui inspiroît une sorte d'é^ 
nergie,la servitude lui donnoit l'habitude 
de l'obéissance ; c'éloïent autant dlieu- 
reuses' dispositions pour clnnger de 
moeurs et d'usages. 

Les Boyards avoient perdu depuis l'é- 
lévation de la famille Romanow au trôner 
le pouvoir qui les avoit souvent rendus 
redoutables. Le clergé étoit superstitieux 
et fanatique;. mais il étoit pauvre, et sa 
pauvreté le rendoit plus souple. Le» 
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Strelzis , jJu3 terribles à leurs maiires 
qu'aux eiiaemis de l'Etat , furent brisés 
par un coup d'audace et de rigueur. 

Cependant on petit reprocher à Pierre, 
d'avoir fait du moyen le but , et du but 
te moyen. Il a voulu une marine avant 
d'avoir du commerce, l'influence po^ 
blique et la puissance avant d'avoir 
, multiplié la richesse nationale , les arts 
libéraux avant les arts mécaniques , les 
résultats de la science avant les élémens 
de la science ; on peut lui reprocher en- 
core d'avoir commencé l'ouvrage par le 
couronnement au lieu de le commencer 
■par la base. — Peut-être falloît-il dans 
un pays tel que la Russie , commencer 
le travail de la cîvihsation par la classe 
supérieure , la seule qui formât propre- 
ment la nation , et encourager cette classe 
elle-même à la' culture d'esprit, en lui 
montrant et lui faisant savourer ses plus 
beaux. Iruits, afin que les ayant une fois 
connus, elle voulût se les procurer dans 
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la suite. Four cet effet il falloit les produire 
dans le pays , ou produire dans le pay» 
de quoi les acheter et les payer dans l'é- 
tranger." Pierre a sans doute l'air d'avoir 
voulu recueillir sans semer, et dès cpi'il 
vouloit jouir de sa création il ne pouvolt 
guères l'entreprendre d'après d'autres 
principes. Mf)is pouvoit-il , devott-il ar- 
bandonner au hasard des événemens la 
contînualîoa d'un ouvrage <jui n'auroit 
intéressé que par son mérite intrinsèque 
ou par ses rapports avecl'avenir, et qui 
n'eût o£Fert rien de frappantetdc brillant 
pour des princes qui n'auroient eu ni soa 
génie ni ses vues bienfaisantes? Ne yaloit- 
ilpasmieuxfairedeschoses sur lesquelles 
il fù.t impossible de révenir en arrière et 
qui missent ses successeurs dans la né- 
cessité de marcher dans la même route, 
et de conserver ses constructions, en les 
appuyant sur des fondemens plus solides. 

On ne peut hier qu'il a voulu faire, et 
q;u'il a (ait en effet de sa nation des £u> 
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ropéens au Heu d'en faire dés Busses : il 
est certain que la partie civilisée de cette 
nation , présente un caractère euro- 
péen , et n'oEFre pas une empreinte na- 
tionale marquée : mais dans le peuple 
qui a conservé ses traits primitifs il y a 
encore beaucoup d'ignorance, peu de 
culture et de lumières. Pour éviter cet 
inconvénient , il auroît fallu que Pierre 
suivit la progression naturelle que noua 
avons indiquée. Alors la nation, parve- 
nue par degrés et par un développement . 
intérieurà la civilisation, auroit conservé 
ou pris un caractère individuel et auroit 
offert une sorte d'originalité. 

Pierre a tout sacrifié au désir d'être . . 
une puissance européenne , tandis que 
l'Â^e lui ofTroit au fond, à lui et à sa 
jiation , des perspectives de puissance , 
de richesse , et même de bien-être , qu'il 
auroit pu réaliser à moins- de frais. La 
Russie a du moins marché à pas de géant 
dans la carrière de la puissance et de la 

n. 6 
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conûdéralion politique. Sans doute elle 
a arrosé de son sang chacun de ses pas, 
et ses triomphes lui ont coûté bien cher, 
mais sa gloire a marché de pair avec son 
influence , entre les mains d'un gouver- 
nement éclairé. La nation donne les 
moyens , le gouvernement la direction. 
Cette nation réunit alors -les deux genres 
de puissance : la puissance de la forc« 
et celle des lumières. 

Enfin on peut encore reprocher k 
Pierre d'avoir naturaUsé les révtJutions 
en Russie par la fameuse loi qui donne 
au souverain régnant le droit de choisir 
dans la maison régnante son successeur. 
Le plus grand bienfait du règne de l'em- 
pereur Paul I est d'avoir aboli cette loi, 
et d'avoir réglé invariablement l'ordre 
de la succession au trdne d'après les 
principes reçus par les autres monarchies, 
européennes. 
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Heureusement pour le monde civi- 
lisé , et surtout pour le Nord, qu'à l'é- 
poque où la Russie prit son élan , la 
Prusse commençoit h gagner de la coa- 
sistance. 

L'électeur Frédéric TO. avoit acquis le 
titre de roi, et décoré le (râne. On peut 
dire avec vérité qu'il ne s'étoit Occupa 
que des diamans de la couronne. Sa ma- 
gnificence, ses institutions royales qui 
dévoient répandre de l'éclat sur la Prusse 
et sur sa personne , sa fbiblesse qui 1 en- 
chaînoit aux Wartenberg, aux Wilgens- 
tein, et aux Wartensleben , la part acdre 
qu'il prit à la guerre de la succession, 
pour payer le titre de roi , pour recoit- 
noître les flatteries et les caresses da 
Marlborough, et satisfaire l'ambition du 
prince d'Ànhalt, afibiblirenl celte monap- 
chic naissante et l'auroient enfin épuisée 
s'il avoit régné, plus long-temps. 
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Son successeur Frédéric Guillaume 
retrempa les hommes et les choses. Sa 
poUtifjue extérieure fut timide , parce 
qu'il craignoil la guerre, <jui n'auroit 
pas épargné ces beaux et grands soldats 
qu'il aimoit par -dessus tout; bornée, 
parce qu'il gouvernait l'État conune un 
seigneur gouverne sa terre; trop influen- 
cée par l'Autriche, parce que Seckendorf 
acquit de bonne heure sur lui un ascen- 
dant luneste. Placé entre l'Autriche et la 
Russie , ayant également à craindre la 
puissance de l'une et de l'autre , il servit 
l'une et l'autre : il favorisa l'accroissement 
.de la première, en entrant dans toutes 
ses vues , en prenant part à la guerre 
de la succession de Pologne ; et îl aida 
les progrès de la seconde à l'ouest , eu 
.te déclarant contre Charles XII. ' 

Une politique k vue longue , auroit dA 
engager Frédéric I à se lier avec le héros ■ 
du Nord pour repousser vers l'Ural la 
Russie qui vouloit se rapprocher de l'Eu- 
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rope, par enlever là Pologne à l'électeur 
de Saxe ; et peut-être n'eût-il pas été im- 
possible à la Prusse , à cette époque, de 
s'arrondir par lesbienlàitsde Charles XII 
qui aimoit mieux donner des couronnes 
que de les garder. 

La Prusse ne pouvoitiien gagner par 
ses sacrifices dans la guerre de la suc- 
cession , et elle auroit pu gagner beau- 
coup dans celle du Nord. Charles XII 
ne paroit pas avoir été mal intentionné' 
pour elle , puisqu'il a ménagé et res- 
pecté son territoire, quoiqu'il (îlit dé- 
garni de troupes , et que la possession 
de la Prusse orientale pût lui convenir 
sous plus d'un rapport. L'Autriche qui 
avoit les plus fortes raisons de craindre 
le roi de Suède , et qui lui accorda tout 
ce qu'il demandoit , n^auroit pas osé 
ressentir , bien moins encore punir les 
refus de la Prusse. 

Le successeur de Frédéric I , non- 
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seulement ne fit rien pour la Suède , 
mais se joignit à ses autres ennemis. 
Les circonstances avoient bien changé ; 
ïlnepouvoit presque pas &ire autre- 
ment. A la vérité , plus que jamais la 
Prusse encore foible devoit craindi^e le 
voisinage et l'influence de la Russie , 
qui, depuis Pultawa, étoit dans le Nord 
]a puissance d<Huinante ; mais alors 
Charles XH étoit battu et afibibli , ses 
ennemis menaçoient ses provinces alle- 
mandes. Frédéric Guillaume dut regar- 
der comme un trait de politique habile 
d'éloigner le théâtre de la guerre de la 
Poméranie, et comme un graqd bon- 
heur de profiter des événemens pour 
s'assurer la plus grande partie de la Po- 
méranie citérieure. 

D'ailleurs le règne de Frédéric Guil- 
laume I est d'autant plus intéressant 
qu'il a préparé les miracles du règne 
suivant, et que ses maximes d'adminis- 
tration sont devenues les maximes ion- 
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damentales de l'Etat. H établit une éco- 
nomie et une comptabilité sévères dans 
les dépenses, qui! ordonnoit toutes lui- 
même sans laisser à cet égard de liberté 
aux ministres. H acquit, par des voies, 
qui ne fiirent pas toujours délicates, ni 
irréprochables, des domaines immenses, 
irpeu près le tiers de toutes les terres . Ces 
possessionsfurcnt déclarées inaliénables, 
et illes donna à bail à des fermiers pour 
un temps plus ou moins long, ce qui fit 
un tortréel à l'agriculture, maisproau>a 
au prince un revenu sûr, et le rendit pour 
une partie de sa recette tout-à-^ait in- 
dépendant de sou peuple. 

lies principes du spt^e mercantile 
étoient les seuls qui &sscnt connus de 
son t«nps et qu'il fût capable de saisir. 
Ce système repose sur des ordres et des 
défenses dans un cercle d'objets où il 
&udroit plus de liberté; c'est ce qui de- 
voit le rendre cher à Frédéric Guillaume 
qui avoit le caractère très-despotique. 
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Il introduisit le système prohibitif, or-' 
donna qu'on se pourvût de tout dans le 
pays même , défendil l'importation des 
marchandises -étrangères , favorisa l'im- 
portation des hommes , qu'il faisoit en- 
rôler partout par des moyens violens et 
sous les peines les plus sévères , et in- 
terdit la libre sortie des personnes. Ce- 
pendant ce système, avec les règlemens 
contre la contrebande , les accises , lés 
vbitations, ne prit ses développemens 
que sous son successeur. Frédéric Guil- 
laume établit le premier la conscription 
dans ses Etals. Elle devoit donner ime 
grande force militaire à la Prusse, sur- 
tout dans un temps où elle n'étoit pas, 
encore généralement établie. H créa une 
armée dont riufanterie étoit excellente,' 
la cavalerie mauvaise, l'artillerie mé- ; 
diocre , une armée disproportionnée à- 
la population de ses Etats ] mais dont il 
corrigea la disproportion par les en- 
rôlemens étraiigers, une armée qui par 
rinstitution des semestres, et par la ré- 
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partition des gamisous dans tout le pays, 
ne coûtoît pas à l'État en raison de sa 
force ; une armée où les détails étoient 
parfaits , et où l'obéissance , l'ordre , la 
discipline , ne laîssoicnt rien h désirer. 
Cette armée ne connoissoit que la pe- 
tite tactique , elle savoit épeler j mais 
elle pouvoit d'autant plus facilement ap- 
prendre à lire et à écrire couramment 
sous un autre maître. C'étoient des élé- 
mens qui n'attendoienl «jue le souffle du 
génie et des idées directrices ptour former 
un corps admirablement organisé , des 
matériaux exceUens qui demandoient un' 
architecte pour se coordonner en bâti- 
ment, des instrumens qui sous la main 
d'un artiste pouvoient exécuter de savans 
concerts. H eut un trésor dans un temps 
où aucun souverain n'en avoït , et il es- 
saya le"preniîer de retirer annuellement 
de la circulation et de laisser dormir un 
capital considérable. L'argent haussa de 
valeur, les autres marchandises baissè- 
rent. Conune le pays étoit encore pauvr«, 
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le signe dut manquer quelquefois pour 
les spéculations ; mais Frédéric Guil- 
laume sentit qu'à cette époque sans un 
trésor l'existence de cette armée devenoit 
inutile. Au fond comme la Prusse n'àvoit 
pas assez de troupes , elle en ayoit trop- 
Elle n'ep avoît pas assez, et surtout elle 
n'avoit pas asfiez de moyens , pour avoir 
en elle-même la garantie de son existence; 
e( elle en avoit trop, si l'armée ne devoit 
être qu'un simple moyen de police. 

Frédéric, donna un sens à des 
institutions qui n'en avoient pas sous 
son père. Il s'en servit pour acquérir 
l'indépendance , et les employa ensuite 
à la conserver. U n'est pas vrai de dire 
que la Prusse, depuis l'acquisition de la 
dignité royale , ne pouroit exister sans 
s'agrandir. Elle pouvoit exister, comme' 
elle avoit existé dans im état de dépen- 
dance indirecte, comme la Saxe, comme 
la Bavière ; mais elle ne pouvoît exister 
indépendante sans foire de nouvelles' 
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conquêtes. Le plus grand 'service que 
Frédéric Guillaume rendit à son fik,' ce 
fut de lui laisser une nation mâle, sim- 
ple , obéissante. £Ile avoît des principes 
religieux , que le Boi avoit fortifiés par 
son exemple, et des mœurs qui tenoient 
k la religion , h la médiocrité des fortunes, 
au respect du Boi pour les relations do- 
mestiques, à sa vie simple, à sa sévérité. 
Quoiqu'elle manquât de ce qu'on ap- 
pelle des lumières , elle avoit des idées 
fixes et fermes du devoir; et dans tous 
les États , surtout dans tous les départe- 
mens , on trouvoit des habitudes d'ordre, 
de ponctualité , de scrupule et d'activité. 
Ces effets étoient précieux , mais ils 
«voient été payés un peu cher ; car la 
crainte avoit été le grand ressort du 
gouvernement sous Frédéric Guillaume. 
Frédéric l'entretint eu y associant des 
ressorts plus nombreux. Plus de liberté, 
on du moins des maximes et des formes 
plus libérales amenèrent la culture ; mais 
sans cette crainte dont l'empire étoU éta- 
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blî , Frédenc n'auroît pu faire ce qu'il a 

fait. Il trouva la nation trempée. 

On a eu tort d'attribuer à Frédéric 
Guillaume I des connoissances et des 
vues profondes en fait d'économie poli- 
tique. Il a gouverné l'État d'après des 
maximes d'économie domestique , et ne 
se doutoit pas de la différence qu'il y a 
entre une nation et une famille. De plui 
il étoil impérieux et sévère dans l'Etat 
comme dans sa famille, et dans sa fa- 
mille comme dans l'État. En général ses 
vertus tenoient de près à ses défauts, ou 
du moins il poussoit des qualités bonnes 
en elles-mêmes au point qu'elles chan- 
geoient de nature et devenoient des qua- 
lités funestes^ Il étoit juste, mais souvent 
dur et inflexible, ne voyant la justice que 
dans la punition des crimes et n'appré- 
ciant jamais les actions d'après les ma- 
ximes de l'équité; il étoit économe, mais' 
trop attaché à l'or , entrant dans des dé- 
. tails aurdessous de la dignité d'un roi , 
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et se refusant quelquefois à des dépenses 
qu'auroient exigé la majesté du trône et 
la culture de la nation ; il étoit simple 
dans ses goûts , son habillement , ses 
mœurs , mais sans délicatesse dans son 
ton, ses manières , ses plaisirs; sensé, et 
d'un jugement droit et sain, mais d'un 
esprit qui ne s'élevoit jamais à des vues 
générales et grandes, ne saisissoit que 
le côlé matérid et palpable de tous les 
objets , ne voyoit dans toutes les entre- 
prises et tous les projets que l'utilité di- 
recte, et ne se doutoit même pas qu'il y 
eût quelque tJiose au-delà . Il étoit ferme 
et persévérant, mais obstiné, violent j 
et tenoit souvent à sa volonté , parce 
qu'elle étoit la sienne, et non parce 
qu'elle étoit raisonnable. Il avoit des 
mœurs et vivoit au sein de sa famille , 
mais il y régnoit par la terreur ; il étoit 
religieux sans avoir la j^été du cœur, et 
l'on peut plutôt dire qu'il avôit peur de 
pieu qu'on ne peut dire qu'il l'aimoit. 
Ce fut un grand bonheur pour ses sujets 
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qu'un homme d'un caractère tel que le 
sien, investi d'un pouvoir illimité, re- 
doutât un juge plus puissant que lui ; 
l'idée du jugement divin fut, dans son 
âme et dans la monarchie , sous son 
règne , l'unique correctif du despotisme. 



Le Daaemarok, dans cette péiiode , 
étoit gouverné par Frédéric IV" (1700— 
1 730 ). Ce Prince étoit réfléchi et sage. 
Son royaume parut menacé à la nais- 
sancedet'ouragan excité par CharlesXH, 
d'un bouleversement total et d'une ruine 
entière. Cependant la paix deXravendalil 
fut eufiare , dans les circonslances don- 
nées, une paix assez avantageuse. Plus 
tard Frédéric recommença la guerre k 
jH-opos ; cependant lamort de CharlesXH 
fut un bonheur pour le Danemarck. S'il 
eût vécu, et que Friederichshall eût été 
pris, leDanemarcks'en seroitcruellement 
ressenti , et peut-étrs auroit-il perdu la 
Norwège. La loi royale de 1660 oi^ani- . 
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soît dans le pays un despotisme légal , et 
toulefois ce fut depuis celte époque que 
le Danemarck fut gouverné arec le plus 
de justice, de douceur et de liberté : beau 
aiomphe que l'esprit du gouvernement, 
qui tient au caractère du prince et du 
peuple I a obtenu sur les formes. 

L'épuisement où les excès de Charles 
XII plongèrent la Suède, le caractère 
des souverains du Danemarck , et plus 
que tout cela la création de la puissance 
- russe , assurèrent au Danemarck une 
longue paix , qui fut menacée un mo- 
ment par les préparatifs de Pierre ni , 
troublée par l'ambition de Gustave III , 
mais qui so maintint pourtant jusqu'à la 
guerre actuelle . Le voisinage de la Suède, 
la longue inimitié des deux nations, firent 
toujours regarder laSuèdeauDanemarck 
comme son ennemie naturelle , même 
pendantle i8>siècle; tandis que la Bussie. 
qui étoit l'ennemie naturelle delaSuède, 
fut plus d'une fois considérée comme son 
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alliée naturelle. LaRussieétoit à la vérité 
bien plus redoutable que la Suède par 
la masse de sa puissance ; mais la Aussie 
ne pouToit que difficilement attaquer le 
Danemarck par terre , et la marine da- 
noise , dans- la Baltique , étoit très-supé- 
irieure à la marine russe ; au lieu que la 
Russie qui avoit plus de points de contact 
avec la Suède , pouvoit la craindre , et 
lui nuire plus facilement. D'ailleurs la 
Su^.dc ne pouvoit oublier de longr 
temps les conquêtes des Russes, et les 
Russes pouvoient difficilement s'ima- 
giner que les Suédois les oublieroient. 
De-là les soupçons , les craintes , l'ani- 
mosité eùtre les deux nations. 
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CHAPITRE PREMIER. 



DE LA CONSCIENCE DE SOI. 



P. 



AR les sens extérieurs, nous saisissons 
les objets extérieurs; par \ù sens interrie, 
nous apercevons ce qui se passe au-de- 
dans de nous. 

Ce n'est même que par le sens interne 
que nous saisissons tout ce qui est ex- 
térieur à nous. Car nous ne pouvons sai- 
sir le monde extérieur qu'en tant qu'il 
se réfléchit dans notre intérieur ; et c'est 
jiar les intuitions et lés sensations qu'il 
nous donne , que nous l'apercevons. On 
nomme ce sens interne : la conscience 
de soi ; par lui , l'existence en nous et 
hors de nous, nous est révélée; par lui, 
nous nous distinguons nous - mêmes de 
tous les phénomènes qui se passent en 
nous et hors de nous. 
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C'est un pouvoir bien incompréhen- 
»ble que la conscience de nous-mêmes. 
Par elle , nous fixons dans leur course 
rapide , tous les faits et toutes les actions 
qui se passent en nous ; nous les distin- 
guons les unes des aulres ; et comme 
elles se font avec régularité , nous les 
rangeons d'après certaines lois. 

De -là résulte une science qui com- 
prend la totalité des phénomènes du sens 
interne. Nos représentations, nos intui- 
tions , nos sensations , les. notions , les 
désirs, les actions , forment une chaîne 
continue. Cette chaîne paroît portée par 
quelque chose d'inTÎsihle , qui réunit en 
soi tous ces différens phénomènes. Ce je 
ne sais quoi d'invisible, qui porte tout, 
et qui lui-même n'est porté par rien, 
nous le nommons âme, et la science qui 
nous enseigne ce qui se passe dans l'àme, 
uous l'appelons psycologie. 

En prenaut cette voie pour tâcher dé 
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connoîtav l'âme, nous ne pouvons, ni ne 
voulons péntitrer son essence; mais' nous 
la ccHi^dérons comme un phénomène 
durable qui est le fondement , ou du 
moins la condition première, de tous les 
phénomènes transitoires et passagers. 
* Cette science esWnodesle dans sa marche 
comme dans ses prétentions, car elle ne 
consiste que dans l'apperception et dans 
la liaison des faits; mais elle est la plus 
importante de toutes. Nous ne connois* 
sons la nature extérieure que- par lé 
moyen de l'âme ; il faut donc savoir 
avant toutes choses comment l'âme' 
connoit , et ce qu'elle peut connoitroi. 
L'homme est la mesure de tout ; il est 
l'échelle à laqueUe cm rapporte tout; 
l'essentiel est de se faire une juste idée 
de cette mesure et de cette éch^e. 

Cette science est aussi difficile qu'elle 
est importante ; et la psycologie est bien 
plus déHcate à traiter que la physique. 
Les phénomènes de i'âme sont beau- 
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coup [^us compliqués que ceux de la 
nature. L'âme est un flux et reflux con- 
tinuel dans lequel il est impossible d'ar- 
rêter et de fixer une représentation; quel- 
que mobile et variable que soit la nature, 
elle ne l'est pas au même degré. Chaque 
étal de l'âme n'est qu'u% moment indivi- 
sible ; il n'y a pas deux états , ni deux 
momens qui se ressemblent, et oh ne 
BBUroit reproduire dans sa pureté et dans 
6on mtégrilé , un moment de la vie de 

. Tâme , ou du moins s'assurer de sou 
identité avec un autre moment. Les états 
de la nature se ressemblent davantage ; 

- les caractères spécifiques et génériques 
y dandinent , chez les différens êtres , 
snr. les difîerences individuelles. Chez 
l'homme, c'est tout le contraire. On peut 
reprodliire certains phénomènes de la 
nature , on peut les modifier à volonté 
ptour fen*e isur eux.- dos expériences ; ou 
ne satiDoit dire avec vérité la même chose 
de Tâmé. D'ailleurs' la: première partie 
de notre, vie s'écoule sans que nous piis- 
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noas nous observer, faute d'attention ré- 
flédûe ; la seconde se passe , sans que 
nous voulions nous observer. La vie ex- 
térieure est trop agréable , pour que 
l'âme s'en arrache , et fasse de fi-équens 
retours sur elle-même; à l'-époque où 
le goût et le besoin de la réflexion se 
font sentir , et deviennent même domi- 
nans, nous nous trouvons en quelque 
sorte tout faits , et il nous est impossible 
de reprendre notre vie par ses commen- 
cemens , et de découvrir coimnent nous 
sommes devenus ce que nous sommes. 
Et alors même, dans les mpmens où 
l'âme est émue et vivement affectée , soit 
de plaisir, soit de peine , nous ne pou- 
vons pas nous observer, parce qpie nous 
sommes trop près du phénomène, ou 
plutôt parce que, s'identiliant avec nous, 
il nous absorbe tout entiers. Nous sommes 
tout entiers en lui , et nous ne pouvons 
nous endétacher par la pensée; et quand 
les affections de la sensibilité sont aftbi- 
blies ou calmées , et que nous sommes 
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rendus à nous-mêmes, hmis ne pouvons 
plus Juger l'état précédent , parce que 
nous ne pouvons m le reproduire , ni 
nous y r^lacér. 

Ainsi notre vie s'écoule dans le seo* 
philosophitjue , comme l'eau entre noS' 
doigts , sans qu'il nous en reste quelque 
chose. Nous sonunes entraînés, perdus, 
ei^loutis dans notre vie ; rarement nous 
nous voyons vivrez Ce n'est pas à sa 
source que nous prenons la vie, que 
nous l'observons d'un oeil attentif, et que 
' nous la suivons , en nous distio^ant 
d'elle , et en côtoyant -en quelque sorte 
sa rive ; le plus souvent nous ne la con-. 
sidérons que dans les points les plus voi- 
sins de son embouchure. Aussi ne pos- 
sédons-nous que des fragmens de notre 
vie , et nous n'avons que des morceaux 
de nous-mêmes. Le moi, qui tient à la 
mémoire , et qui consiste dans le senti- 
ment de notre identité i avec tous les évé- 
s de la vie, et tous les états de 
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l'âme, s'affoîbUt, s'efface de plus en plus; 
U naît assez tard, il cesse de bonne heure, 
et dans le temps même de sa plus grande 
force , il présente toujours beaucoup de 
lacunes. Le nioi de la réflexion , qui 
consiste à se distinguer de \aa,s les évé-^ 
nemens de la vie, <ît de tous les états de 
l'âme , et à séparer la pari du spectateur 
du spectacle qu'il se présente sans cesse 
à lui-même , ne se forme jamais dans un 
grand nombre d'hommes, se forme tard 
et lentement dans ceux même qui pen- 
sent et réfléchissent, et ne se montre que 
par intervalles. 

Cependamt l'homme s'est aperçu de / 
bonne heure, quoique confusément, de 
ce pouvoir qu'a l'âme de iTéfléchir, à ses 
propres yeux, comme une glace fidèle, 
et le monde extérieur, et ce qui se passe 
en elle-même. Cette conscience de nous- 
mêmes , ce pouvoir mystérieux qui nous 
permettant de nous séparer des objets 
sensibles, de toutes nos représentations. 
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et de toutes nos actions, nous fait en 
quelque sorte saisir l'existence pure , est 
la base de toute science et de toute phi- 
losoi^Tie. On n'en a pas tiré tout le patd 
possible ; et il y a encore de grandes dé- 
couvertes, h faire dans ses profondeur» 
magiques, et au moyen de son activité 
propre et spontanée. Mais si tout ce que 
nous sommes , et tout ce que nous pou- 
vons connoître , ne flotte pas en l'air , et 
si la vie estquetque cbose de pKis qu'une 
cbambre obscure , c'est uniquement à ce 
pouvoir et àl'attentionqu'onluLa donnée, 
que nous le devons. 

Nous tâchons de suppléer à ce qui 
nous manque toujours, même sans qu'il 
y ait de notre faute , pour posséder toute 
riiistoire de notre vie, en observant avec 
la pins grande attention possible, le dé- 
veloppement des enfans. 

Ce pouvoir par leqqel l'ûme s'aperçoit 
elle-même , et peut s'observer attentivé- 
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nieDt,estlcplusîncompréhonsible.L'i\me 
est la rétine invisible où le inonde visible 
et le monde Invisible, viennent se pré- 
senter. Dans le phéDomène de la visioa 
on a peine à comprendre comment l'on 
voit , parce qu'on n'est pas placé devant 
la rétine ; mais on se tire de cette difOr 
,culté en disant, que c'est l'âme qui voit 
à l'occasion de ce qui se passe sur la ré- 
tine ; et comme l'âme n'a aucun rapport 
à l'espace-, la place qu'elle occupe est 
assez iudîfTérente. Mais quand il s'agit 
de la rétine invisible, on se fait la vision 
intellectuelle , en disant : la rétine invi- 
sible a la conscience d'elle-même, on ne 
dit que ceci : la rétine se voit elle-même. 

Le sentiment de l'existence, ou la per- 
ception immédiate de l'existence , étant 
inséparable de l'existence même, la Cons- 
cience d'une force sensible doit avoir 
précédé le moi. Car le moi est plus ou 
moins le sentiment d'un rapport , soit 
celui de la htce seasible à d'autres forces 



D,£,,t,7P-hy Google 



toS I 6ES DÉVELOPPEMEN» 
qui la fonl sentir par leur ilifFérence oh 
leur antidièse même, soUcelutcte la force 
sensible à certaines modifications de cette 
force , qui Vont et viennent , et n'<Hit rien 
de permanent. Ce sentiment doit même 
appartenir h l'animal , à qui d'ailleurs 
toute espèce de moi paroît étrangère; car 
les liaisons d'imagination et de mémoire^ 
qui font qne'Tanimal agit aujf(iird'hui 
comme un être qui a été affecté hier de 
telle ou telle manière, n'ont rien de com- 
mun avec le moii. L'enfant doit aussi avoir 
ce sentiment avant que l'action des objets 
extérieurs lui ait dc^é la conscience de 



Il y a donc deux sortes de moi; le moi 
direct et le moi indirect. Le premier cons- 
titue proprement la personnalité; c'est 
la conscience de la force, de la force sen- 
sible, intelligente, active. Elle ne seroit 
pas ee qu'elle est , eHe n'existeroit pas , 
si elle ne sentoit pas son existence im- 
médiatemenl. Le moi indirect n'est déjà 
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plus la personnalité pure ; c'est le moi 
sensitif ou le moi réfléchi. L'un résulte 
du mélsQge tle la conscience de soi avec 
la conscienced'une représentation, l'autre 
d'une opération de la réflexion par la- 
quelle je sépare et je distîng;ue l'objet de 
la représentation", et la représentation 
même, du sujet qui l'éprouve. Je vois les 
deux premiers comme successifs et va- 
riables ; le dernier seul est pemianeut. 

. Il y a dans toutes les langues des 
termes qm viennent à l'appui de cette 
assertion y que nous a^ons le sentiment 
direct de l'existence, que ce sentiment 
n'est autre cliose que la conscience de la 
force, et que cette conscience est diPFé- 
rente de celle des qualités ou des effets 
de la force. Dans toutes les langues il y 
a des suhslojUifs. Qu'est-ce que le subs- 
tantif exprime , si ce n'est le lien invi- 
sible et mystérieux qui réunit toutes tes 
qualités que les adjeclifs expriinuflf)^>Bn 
apparence les adjectifs épuisent l'jïire. 
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surtout si je commence par ceux qui 
énoncent les qualités qui lui sont com- 
Vnunes avec d'autres , et que je finisse 
par ceux qui énoncent les qualités qui 
lui sont particulières. L'être n'est rien 
sans eux, -et tlans leur totalité ils sem- 
blent exprimer l'être tout entier; cepen- 
da'nt nous np pouvons nous défendre de 
l'idée que l'âtrç est encore quelque chose 
de différent de ses attributs. - 

D'où vien:t cette idée, en apparence si 
bizarre , si singulière , et cependant si 
ineffaçable ? Ne seroit-ce pas du senti- 
ment de ta force qui constitue notre être, 
que nous sentons différente de toutes nos 
actions , qui ne sont que des effets de la 
force, et de toutes nos facultés, qui ne 
sont que des modifications de la force , 
ou des tendances particulières de laforce? 
' et ne pouvant nous séparer du sentiment 
de la force, sentant à chaque instant sa 
lÊ>H^i BOUS la projetons hors de nous, 
et donnons à chaque ôtre une force qui 
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est, non-seulement' le support, mais le 
ÏMfincipe de ses qualités et de ses eflets. 

' Nous n'avons sans doute qu'un senti- 
ment cooCus, et une représentation cou- 
'iîiae , de ce moi direct , ou de liexistence 
de la force ; mais elle n'en a pas moins 
dei'éalité. Les représentations confuses 
en général sont celles où les objets agis- 
sent sur l'âme sans que l'âme-j'éagisse 
sur les impressions , ou du moins sans 
qu'elle réagisse sur elles avec une sorte 
de vivacité et d'énergie. Les représenta- 
tions claires sont au contraire celles oïl . 
nous réagïssods sur elles , de manière 
que la réaction est égale à l'action. Or 
du moment où nous voulous réagir sur 
le moi direct , et sur le sentiment de 
l'existence de la forcç, le niui devient 
indirect , - nous lui . opposons quelque 
chose qui n'est pas lui , nous le distin- 
guons des objets, ou de nos représen- 
tations ; et alors le sentiment de R'-xis- 
tence pure, de la force pure, s'évanouit 
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pour faire place k celui de l'existence 

comparée. 

C'est parce que la réflexion établit 
l'antithèse du moi et du non-moi, qu'elle 
paroîl fai*e ressortir ta personnalité et 
là mettre en saillie. Au contraire le sen- 
timent l'afFoitlit et l'efface. La raison 
qui , en saisissant les pendes et éter- 
nelles idées, de l'absolu, de l'invisible, 
de l'infini , d'oîk toutes les autres partent,' 
et auxquelles toutes les autres aboutis- 
sent, ressemble au sentiment, enlève en 
quelque sorte l'homme à lui-mênie , et 
l'empêche de se distinguer de l'Univers. 
Il est incontestable qu'il y a des mo- 
mens où la personnalité de la fôrce do 
l'homme , se perd en quelque sorte dans 
la force universelle ; et ce qu'il y a de 
remarquable , c'est que ce sont préàsé- 
mcnt les momens de la pliis grande force 
intellectuelle , où elle agit et opère au 
plus haut degré. Ainsi , dans une médi- 
tation profoudej dirigée*sur les objets les 
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pliis -sublimes , sur Dieu et sur l'Univers , 
l'àme ne se distingue pas de ces objets ; 
elle y est i^bsorbée et comme anéaube; 
Ainsi, dans l'espèce de rayisst^mciit ou 
dîextase, où les aria et les aSectioqs vives 
cl profondes jettent l'àme, oh. se perd 
dans les autres , ou dans le vague déli-' 
cieux de l'art. 

r^oUs n avons la conscience que do 
hos.xepr,ésentalions I elles seules nous 
font connottTe J'existence et les q[ua)ités 
dç$ objetsv Car nous ne sommes jamais 
en rapport; c^rect avec leg êu-^ ; la re- 
])résentation est toiyours médiatrice en-* 
ir'eux et nous. Pour qu'il en fût autre-' 
ment, il faudroit qu'ils lussent nous et 
que nous;fu4sions,eux,' ce qui est îm" 
possil^le. ' Berckelei en a conclu que les 
^pse* n'exislMjt .qu'autant qu'elles sont 
.Mprésçntées et perçues, et parce, qu'elles 
le sont. Mais c'est trancher la^ question, 
et non la résoudre ; c'est co^gndre l'c 
icistence des objets avec la cpnnoissance, 

n. s 
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OU avec le sentimenl de l'-existence'. Tout 
ce qui est perçu, n'existe pas ; tout ce 
qui existe, n*est pas pefçu. Quaïid l'i- 
ma^nation enfante des combinaisons 
que nous percevons, nous ne leur attri^ 
buons pas une existence différente de la 
perception même. Au contraire, quand 
nous avons cessé de percevoir un des 
objets que les sens extérieurs nous trans- 
mettent , ou avant que nous en ayons 
reçu la perception ; noui lui attribuons 
encore l'existence. C'est cette différence 
entre nos perceptions qu'il s'agit d'ex- 
pllqùer dans le système où l'on fait de . 
l'existence et de la perception des syno- 
nymes. .■■..: 

Dans les combinaison» de l'imagina-, 
tion, tout dépend' lellèment de -nous, 
que nous sentons 'pouvoir en fairb tout 
ce' que nous voulons: Danè les percep- 
tions des sens au contraire , nous sen- 
tons qu'il ne dépend pas de nous d'avbù" 
telle impression phltôl que t^è autre , 
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d'avoir des impressions , ou de n*en paa 
receToir. Supposé t|ue le corps, les sens, 
les objets en rapport avec eux ne Soient 
plus perçus par nous , si l'iniaginalioil 
nous donnoit encore des perceptions , 
nous leur attribuerions peut-être la réa' 
lité ; parce que nous ne l«s opposerions 
plus à Un ye ne sais ^uoi, de tout dîffé-' 
rent d'elles , qui se trouve dans les per- 
ceptious des sens, 

£n quoi ciMLsiste cetïcdifférenceîC'est 
là le pcnnt litigieux. Il faut la faire diR-> 
paroitre , et elle renatt toujours des ef-^ 
foris que nous faisons pour la détruire ; 
DU il faut l'expliquer par les principes de 
'l'idéalisme, et l'on n'y est pas 'encart* 
parvenu. 

Anéantisses , par U pensée , les forces 
représentatives ; pouvez-vous obtenir de 
vous - mêmes de croire qu'il n'exist«r<«t 
plus rien ? Ne supposeriez-vous pa»que 
le monde pourrdit étro repr^smitéi s'il y 
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avoit des forces représcnlaùvcs, c'esl-à- 
dire qu'il y aui'oit tout ce qu'il làut pour 
amener des représentations ? Mais que 
faut-il donc de plus que cette force rc 
présentalivc ? c'est ce qu'il y a d inconnu 
dans les objets, ou sous les objets, c'est 
ce qui fait quàils pourroient être i-epré- 
séntés, qui constitue leur existence in- 
dépendante de la perception * et qui la 
prouve. 

, On peut donc douter avec raison que 
nOus connoissions quoi que ce soit , de 
ce qui n'est pas -nous j on peut même 
étre'conVaincaqtie nous ne'comioissons 
que nos intuitioos et nos sensations , et 
qve ni les unes ni les autres , ne sont les 
êtres , et ne sont même conformes à eux. 
Nous ne pouvons pas prouver cette con- 
formité , et nous pouvons tout aussi peu 
prouver .le contraire. Mais de-là il ne 
résulte nuUeinent.,. -qu'il n'existç pas 
(l'autr«s ôtres que des forces représen- 
tatives, mais il s'ensuit seulomeqt que 
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ce» êtres sont difïéFens de nos repré- 
sentations. 

La matière , ou les (ju&lités que nqus 
réunissons sous ce nom , peuvent n'exis- 
ter que dans Aos perceptions; mai&de-r 
]À on ne p«ut pas conclure qu'il n'y ait rien 
de différent de nous , d'indépendant de 
nous , d'équivalent à x qui ,. en rapport 
avec nous, nous donne ces perceptions. 

Ainsi , dans l'unité du moi réfléchi , 
nous est donné comme un fait , incon- 
testable-, quekpie chose qui n'est pas le 
moi. Le premier est ineffaçable et cons-; 
tant, le second est invincible, et renatt 
des efforts mêmes, que nous faisons pour 
le détruire. 

De ce que le moi , suppose le non- 
moi , et de ce que sans lui, il ne peut 
pas s'apercevoir- distinctement , et reste 
plongé dans un sommeil léthai^que ; de 
oe que \e non-moi suppose le moi ( car- 
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sans lui il ne pourroit pas être repr^ 
sente ) , on a déduit deux systèmes , qui 
tendent il substituer un ternie à deux^ 
et qui sont paiement éloignés Be la vé- 
rité. TantM faisant une attenbon exclu- 
sive au moi , ou a nié l'existence du non- 
moi, et l'on a prétendu qu'il éloit une 
simple projection du moi ; c'est l'idéa- 
lisme. Tantôt faisant plus d'attention au 
non-moi qu'au moi lui-mdme, comme à 
l'occasion et au principe -excitateur du 
moi , on a préteudu que le moi lui-même 
n'étoit qu'un des effets du non^noi, une 
modification du corps ; c'est le mo/^/o- 
' Jisme. La dépendance du moi et du non- 
moi auroit dû prouver au contraire, que 
les deux termes du rapport existoient 
également > ^t avoicnt -tous deux une 
existeuce distincte. 

Malgré l'unité du moi, il se ramiOe 
et se divise en autant de facultés dj£Fé- 
rentes, qu'il nous présente d'opérations 
différentes et d'elfôta divers. Il n'y a rien 
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de plus incontestable que l'unité de l'âme 
d'un c6lé , et la variété des forces actives 
de l'autre. On ne peut nier ces faits, mais 
il est très-difficile de les concilier; et à 
cet égard , on est tombé dans deux ex- 
trêmes également faux et également dan< 
gereux. 

Les uns voyant que les opérations de 
notre Ame commençoient toutes par la 
sensation, se lioient le? unes aux autres, 
s'enchatnoient graduellement, et repro- 
duisoient toujours, comme- matière du 
travail de nos bcultés , des élémeas de 
sensations, plus ou moins élaborés, ont 
prétendu que les facultés , et leurs opé- 
rations , ne différoient que par le degré, 
qu'il n'y avoit qu'une seule faculté , et 
que c'étoit celle de sentir, qui dans ses 
développemena , prenoit successivement 
les formes et les noms de l'abstraction , 
de la réflexion, du jugement, et de lu 
raison. C'est le système de Condîllac et 
de se» nombreux sectateurs, qui ix'oa,t 
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]ias VU qu'il y avoit une prodigieuse dif- 
férence enlre la sensation et les combi- 
naisons arbitraires de Timagination , et 
un véritable abîme entre •.Je sens, et le 
jugement : celn est ; ou entre les idées 
dé genre et d'espèce qui servent aux 
opérations du jugement, et les principes," 
qui sont la base on le couronnement de 
la raison> 

Pour rëftiter ce système , il suffit de 
dire que tout commence dans-l'homme 
par la sensation ; mais quç l'âme ayant 
une activité propre et spontanée, et de» 
lois particulières , tout ne vient pas de la 
sensation, 

Les autres oubliant que l'âme est une . 
filière , où travaillent successivement, 
mais d'après un plan qniformé , (es dif- 
férentes facultés, il ne falloit pas les sé-i 
parer entièrement , bien mcûns encore 
les opposer l'une à l'autre comme incon- 
L.tiiibles, ont tellement distingué lesdiÇ-* 
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férentes facultés , qu'elles ont cessé d'être 
unies, et que l'âme n'a plus été qu'un 
. étni, (jui a contenu ces difTérens instru-^ 
mens. Rien de plus dangereux que de 
vouloir confondre toutes les facultés en • 
rapprochant peu à peu les extrêmes , et 
en les réunissant; rien de plus faux que 
de croire que les facultés agissent sépa-^ 
rément , et qu'on peut les prendre cha-t 
cuue dans sa case , et les y replacer , 
eonune si elles éttùent des êtres distincts 
les uns des autres. 
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CHAPITRE n. 

LES SENS. 

X^A faculté sensitive est la acuité d'avoù-' 
des re|»éseatations parrentremise d'une 
affection des sens. \ 

Une représentation est toute espèce 
d'acte , ou toute espèce de modification 
de l'activité de l'âme , qui change mo- 
mentanément son état. 

On a souvent comparé l'âme à un mi- 
roir, qui réfléchit le inonde sensible. 
Cette comparaison est vicieuse ; parce 
que le miroir ne réfléchit pas les objets 
à lui-même , mais à l'œil qui est placé 
hors de-lui. Ejle est encore fausse, parce 
que le miroir est passif, et fjue l'âme 
exerce toujours une action propre et 
spontanée, m(!me sur les représentations 
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qui lui viennent du dehors. On pourroît 
plutôt comparer l'âme à la harpe d'Eole , 
dont l'air fait vibrer les cordes ; le son 
dé|>end en grande partie de la nature, de 
la longueur, du degré de tension de ces 
cordes qui exercent une espèce de réac- 
tion sur l'action de l'air. Mais il y a une 
sorte d'imperibction , ou de malheur qui 
s'attache à toutes les comparaisons faites 
pour éclairer les objets , et non pour 
les peindre. Pour que la comparaison de 
la harpe d'Éole eût quelque vérité, il 
feudroit que la harpe fût en même temps 
douée d'un organe qui lui permit d'en- 
tendre ses propres sons. 

Les sens donnent il l'âme ou des in* 
tuitious , ou des sensaticms. 

Une intuition est une représentation 
sennUe que nous rapportons k l'objet 
qui la donne, ou l'occasionne, et qui 
nous sert à distinguer et k connoltre se« 
qualités. 
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Le terme d'intuilion est à la vérité 
' emprunté du sens de la vue ; mais nous 
pouvons aussi avoir des intuilîons par. 
^entremise de tous les autres sens. 

Une sensation est une représentation 
sensible que nous ne rapportons pas k 
l'objet, mais à l'âme elle-même, en tant 
que celte représentation l'affecte , agréa- 
blement ou désagréabletpei^t. 

Tout commence dans l'âme par les' 
sens ; les intuitions et les sensations s<Hit 
le premier principe, ou la [n'emière oc- 
casion du développement. Les expé- 
riences journalières que l'on &it sur les 
enfens, mettent cette vérité Iiots de toute 
espèce de doute. Mais il ne résulte pas 
de-là que tout dans l'âme dérive des sens, 
et que toutes les idées prennent leur 
source dans les intuitions et les sensa- 
lions. Ce seroit svtpposer que l'âme ii'es( 
pas une force propre , ou que cette lovcoi 
n'a ni qualités propres, ni caractère par-. 
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ticuUer, ni tenc^ance marqua. Celte forcé 
este//eetnon.une'aub-e; «Uo se distingue 
êe toat ce ^ui il 'est pas elle par ses facul-' 
tésj et par ses besoins. Ce sont ocs facultés 
et ces besoins qui décident de ses effets j 
son activité est soumise à des loi's fixes 
et inv^ables , qui partent et s'élèi'etit de 
son propre sein. Les intuitions et les sen'^ 
sations sont la matière première sur la-' 
quelle s'exerce cette activité ; elles tirent 
L'âme de son inaction , la font sortir de 
son obscurité; mais bien loin de la créera 
elles ne peUvent , en rien, changer sa 
ftatm-e. 

Bien moins encore seroit - il vrai de 
cUre que toutes les représentations de 
l'ânie ne sont que des intuition» , ou des 
sensabons élaborées , et qile la pensée 
la plus déliée et la plus intellectuelle.) 
n'est qu'une sensation passée à la filière. 
Ce système qui est encore celui de Con- 
dillac, ne rend raison de rieniXes No- 
tions de l'entendement, les principes de 
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In raison, les lois de la Tolonté, restent 
des énigmes inexplicables, dans ce sys- 
tème ; car on ne peut ni les &ire dispa-> 
roitre en niant leur existence , ni conci- 
lier ce que ces produits de l'âme ont de 
nécessaire et d'universel , avec ce qui 
vient des sens et qui a toujours quelque 
chose de transitoire , de variable et d'iif 
dividuel. 

Les sens de font que fibumir à l'âme 
des matérîaux de travail , ou des occa- 
sions de se révéler k elle-^néme , ou de 
révéler aux autres, ce qu'elle recèle danS 
les profondeurs de son être. 

On a quelquefois rainené tous les sens 
h un seul, eu sens du toucher, et ed 
effet toutes les sensations sont une es^ 
pèce de toucher direct ou indirect,' inn 
médiat ou médiat. 

Les sensatioils parussent toutes ad 
premier coup-d'œîl, tenir à la mémo fci- 
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cullé, et avoir enlr'elles beaucoup plus 
■de ressemblances que de différences. 
Elles supposent toutes un ol)iet, un mi- 
lieu , Uû brgane , des communications 
«ntre les organes , et tout le système 
taerTeux. Cependant il y a une grande 
'différence' entre les résultats des sensa- 
"fions , entre ce que nous devons i* un 
Sens , et ce que nous devons à un autre. 

■ 'On a voulu déterminer, quelles sont 
les idées sensibles qu'un sens - nous 
iicinne; on a essayé de faire h chacun 
sa part, et l'ton o réussi jusqu^à un cer- 
tain point k distinguer ce que l'homme 
doiï à I'omI , de ce qu'il doit au toucher. 
Mais comme toutes les portes de l'Ame 
s'ouvrent en même temps au monde 
senwbte/ët qiicles sens ont long-temps 
fait leurs affei^s ensemble , et mêlé leur 
fortune, avant qu'on les ait observés , ce 
qu'il y a de plus difficile à ctel égard, 
reste encore Èi découvrir. Car ce qu'il y 
auroit de plus inléressant-i ce i^tùit dt; 
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«avoir ^els sont les idées morales, ei 
les sentimcns moraux., que: nous devoiu 
à chacun de nos sens. 

Le sens du toucher, «si , de tbus lef 
sens , le |Jus philogophi^*' No^s lui 
devons l'iuiuilibn de la Insistance.; Acetle 
sensation tiennent les idées d'impénétr*- 
biiité, de force, et même la. conviction 
de l'existence du monde extérieur. La 
main qui est le. ptincipal organe; dMlou-' 
cher, saisit et embr^SË les objets, ^ef 
nous taet par-là. même sur lavoiede^le^ 
comprendre. Il se peut que les nptions 
de force et de subslanfce soietit;,ei).:noi|sj 
mais du moins, dans ce cas, <« (otitjes 
intuitiotis du toucher qui font sortir c^ 
cotions des profondeurs de l'âme, let, leUF 
donnent de ,1a réalité en leur d^umfint 
leur &pplicatioh. C'est au ttwi'er/se(4 
que nous devins }a GQnpQÏssançe de» 
^ures et. des iforhpes.. On l«s a lopg-^ 
tetaps. attribuées aux ÎQtuitJimsdelavijei 
parce que celles du tôuï^er seliefltj.f^t 
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w conTmident avec elles de trè8-boI^le 
heure. Les expériences sur les aveugles* 
nés nous out conduits à la vérité sur cette 
question importante. C'est encore le 
toudier qui nous instruit des distances; 
sans lui l'Univers visible , coloré , ne pa- 
rottroit k l'œil qu'une seuls et même 
surface, plane et unie. 

Le sens du toucher nous fournit un 
grand nombre d'intuitions , qui - toutes 
ont un caractère A'ohjectittM ; c'est-^-' 
dire , qu elles nous conduisent irréststi- 
hlement à conclure , de ces intuitions , 
aux qualités des phjcU qui nous les don- 
nent. Le nombre de sensations qui dé- 
rivent de ce sens n'est pas moins consi- 
dérable. Les ex[H«ssions ot- les tenues 
dont nous nous servons pour rendre, soit 
cqs -intuitiiHis soit ces saoeations, sont 
bien loin derépondre k leur,prodigieus« 
Variété. Les mots : étendu , mol , dur , 
poli , rude, droit', recourbé , rond , 
pointu, anguleux, ne sufiisent pas pour 
9 
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esprinun-Iesinnombrableamodiiîcahon» 
du toucher. ■ ■..■-■. 



Le sens du goût ttom doooie âu^ dos 
istuilions. C'est une i espèce' de toucher 
for lequel nous, pouvons saisir ât dis- 
tinguer les formes des objets. Sou» ce 
rapport nous y faisons peu dattentioa > 
et il nous inspire peu d'intérêt. Si nous 
loi devons peu de connoi^ances , nous 
.lui devons d'autant ^plus de sensations. 
Ge sens ert,peut-4tre le plus relatif de 
tôuA. Pour s'eii convaincre j il suffît dis 
penser k l'inuneaae. variété des alimens 
ehcz le^ di£Ë^reos peuples. Le gotlt «st 
MiBcèptible duQ baut degré. de dévelpp- 
pement, ^t il est soumis plus i|ue .tous 
les autres >à 'l'empire de l'habitude. Au- 
tant. il Qst ritilv enjoui&iiaoees, autant il 
«9t pauvre en r&wnisfieace». On se.rap- 
peUe bien qv'uiï? iotpre^sion de c$ pefti 
a-été agréable ou désagl^iËpble ; Oiiai^ il 
çH presque impossible dS.repi^oduire/Oes 
impres^oos sensibles dwi» l'imagination. 
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. Ijes sensabOBs de l'odorat sont pure* 
ment subjectives , et ne noiia domneat . 
aucun mQy«n de connottre les objets qui 
les occasioBnent. De -là viçnt qUe nous 
avons de la peine à les distinguer et à 
les exprimer par des jnota, I<es tennes 
dont nous noiil servons: à c^te £n sont 
ou vagues » oU empruntés du sens du 
goût, comme aigre , doôs , elc. Les setf 
«ationa de l'odorat lai^sont^Boore moiu» 
de traces dans l'Ame. que ceUqs dU goOt. 
La mémoÎK. a peu de pri^. sujt-. elles, ' 
l'imagination., n'«n a point, fk xetow., 
beaucoup d'autres représentations se 
lient aux odeUFS,; une sensation 4^ ce 
genre que l'on éprouve de oouvesiw qpi^ 
un long espace d« Qeiv^,, mSit [pour 
,BOus retracer une foule d'ùlécs i et pout 
nous replacer dau8> d'autnes Ueux que 
ceux que noos habitons, et dans un tQi^ 
^aotre ordre. dQ phose*» 

. Les odews ont des afBnkés ^çf^» 
Hvec les sentiraens moraux , et les qua^^ 
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iitës piortdes. Il y a des-odeurs ignobles, 
d(js od^urâ pures et élevées. It pàrolt 
stu-tout qu'il y a -des rapports secrets 
«ntre la Volupté et' les odeurs. 

Les- sens de l'ouïe et de la vue sont les 
Béns les plus délicats , les plus riches , 
ceux qnl nous - donnent à la fois leplns 
grand nombre de' tensatioos: Être privé 
d'un de ces sens , c^est être exclu à ja- 
mais d'un monde entier de ' représenta- 
tions e1 de sentimens, c'est être condanuié 
•à n'apercevoir la Rature que de profil. 

Un Aveugle-né'iie satiixnt êtrè^oète. 
ijuQl(|ixe féconde «quelque ridieque fût 
son imaginatioa*. U ne pourroit peindre 
les objets' que par les formes, que le sens 
du toucher Itii auroît révélées, ou par 
tes sons qu'ils rendent. Mais lespoètes 
peignent la'nature par la succesâondes 
mï>uvemens, et des couleurs; les passion^ 
humaines, par la succession des eettitudes, 
dès gestes, du jeu de la physionbniitf'; 
toutes choses ignorées des aveugles-nés. 
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Vit aveugle-né- pourroit être dessina- 
teur, mais il ne |}OuiToit être peintre. 
S'il avôit une fois triomphé eles di£S-^ 
cultes du mécanisme de tart, il seroit 
possible que dans la sculpture, il repro- 
duisit les formes' régulièreis des. corps, 
mais it fàudrôit qu'il renonçât entière- 
ment à l'expression. 

L'aveugle est moins sujet au d^oftt, 
moins accessible aux idées de pudem* ; 
Car le dégoût et la pudeur nous vieraient 
principalement par les sensations de la 
vue. 

L'aveugle de naissance doit être plus 
sensuel que sensible ; car il n'y a que 
l'attouchement qui puisse exciter ses 
désirs , en lui révélant les formes d'une 
femme ; mais le charme du regard , du 
coloris , de la physionomie , tout ce qiâ 
touche le ccour est perdu pour lui. Celui 
qui n'ii jam'ais vu les' larmés> de l'oËjet 
aimé se saurbit être seiriihie. 
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Le silence de la nature et de la société 
doit inspirer au sourd de naissauce une 
«orte de calme. La succession de tous les 
niouvemens s'opérant pour lui sans .au- 
cune espèce, de bruit , doit avoir quelque 
(Jiosede jnajestueuxj L'aveugle-né qui 
ne peut s'apercevoir de l'existence des 
corps, et de ses ra^>orts avec eux que 
par les sensabons immédiates du toucher, 
doit daïis la Solitude, quand il ne coaaoît 
pas les pieux où - il se trouve , se «roire 
dans un vide parfait , et reculer d'e0roi. 

Le sourd de naissance doit être dans 
la règle plus courageux que ceux qui 
entendent; car les sons et les bruits di- 
vers sont là cause principale de nos ter- 
reurs. Le sourd de naissance doit étoe 
'moins -oompâtiftsant que ceux qui en- 
tendent ; car les sons nous attendrisseiit 
etuous^^meuveat. . . 

Le' souvd et l'aveugle de iiaissance 
doivent avoir -la pemée^phis profonde'. 
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pivis forte , plus solide ; car pour «Ox 1«> 
(listrac^cmft sont plus tiares et plus (JU$- 
ficilcs. ' 

Les arts libéraux ne s'adressent tja'k. 
la vue et à Vouïe. Ces sens sebU nous 
donnent des sensations qui réveiUent ea 
nous l'idée du beau. Oo.a rendu, raison, 
de ce fait en disant , que ceq Rdas sont 
plus délicats que les autres ; parce qu'ils 
ne s'appUquent pas iDdmédiatement aux 
pbjets. La jH'iocipale raison est celle-ci : 
Les sens de la vue et de l'ouïe nous don^ 
nent en même temps lin grand nombrv 
de sensations qui nous permettant d'éta- 
blir, entr'elles et entre les objets, des 
proportions et des rapports. Ces-sens pei* 
les richesses qu'ib nous apportent dans, 
on momenldjonué, nous oifrent eu même 
temps la variété et l'unité. 

Sans doute on ne peut pas; côttipfen- 
dre comment l'âme peut Etyojr en même 
temps phiaiëuva idées différentes. Cepe»- 



D,g,t,7P:hy Google 



fSS DES Dérei.OFPEMl!K$ 

dant le fait est certain ; car il faut phù- 
d*une reppésentrticHi ppiir le plus simple 
jugement ; et que d'idées l'Ame ne saisit-' 
elle pas en même temps, quand elle saisit 
des accords ! Une force physique ne p«™t 
avoir qu'une di^ction à la fois ; car le 
mouvement composé n'est qu'un mouve- 
ment entravé et an-été par une contre- 
force. Il pârott qu'il en est tout autre- 
ment des forces intellectuelles ; et rien 
ne prouve mieux la simplicité de l'àme 
que Ëette puissance d'avoir plusieurs seh~ 
sations à la fois, entre lesquelles elle 
peut ensuite établir des comparaisons. 

Ou a dit avec raison' qu'il falloit que . 
les sens qui noUs donnent l'idéedu beau, 
eussent un certain degré Sobjectifité ; 
car sans cela les jugcmens que nous por^ 
tons sur ces sensations , ne |M^tendroîcnk 
pas à une sorte d'universalité. Mais l'o^ 
jectivité du sens ne décide pas seule ' la 
question, et même elle n'a pas la plus 
grande part possible &: la décision. Le 
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toudiei* est le sens le plus obje<^, et 
cependant sans sa liaison intime avec lar 
Ttte , il ne pourroit pas servir de base à 
une théorie du beau. L'ouïe est un des 
seus les plus subjectiis ; et c'est un de 
ceux qui nous donnent le plus le senti- 
ment de la beauté. 

Si tout-ft-coup nos sens acquéroient 
un plus haut degré de finesse ou de force , 
une nouvelle nature , un monde tout 
nouveau , seroient révélés à nos sens. 
Pour cbangemotre existence îl ne seroit 
pas nécessaire de nous donner de nou- 
Teauz sens; il suffiroit de donner à ceux 
que nous avons un plus haut degré de 
vivacité. Mais un plus haut degré de per- 
fection dans les sens seroit un principe 
de foiblesse pour la raison, et d'imper- 
fection pour l'homme tout entier. Dans 
ce cas nous aurions des sensations plus 
nombreuses et plus débcates , et nous 
penserions moins. La perfection extrême 
d'un seul sens , lui donneroit une telle 
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sapériorité et une telle prédcmmiâncar 
sur toutes les autres parties de ttotre être,' 
que O0U8 descendrions jusqu*-à l'ig^tinct.' 
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CHAPITRE III. 

L&. litÉMOIHE. j/lHA6INATI0If. 
IiIAISON DES IDÉES. 

X OU T. est inexplicable et inconce- 
vable dans la nature et dans l'homme. 
Quand nous croyons expliquer les phé- 
nomènes , nous ne faisons que tradiùre 
les difficultés dans d'autres difficultés. 

Entre toutes les énigmes que présenta 
notre naturel intellectuelle , il n'y en a 
pas de plus insoluble que l'énigme de 
la rëfnY>duction des représentations sen- 
sibles. Que reste-t-il des intuitions et des 
sensations après qu'on a cessé de les 
avoir ? Où se retirent-elles quand leur 
jeu a fini, et qu'elles ont &it [dace II 
d'autres ? Que 'sclmt ces traces qu'elles 
laissent dans l'âme ou dans = le cerveau, 
et dont nous n'avOns pas la conscience ? 
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Comment et par quel acte les feisoMs- 
nous sortir krîllànles de leur profonde 
otscurité , frfiîches et vivantes de la mort 
apparente où elles sont plongées? Ici les 
hypothèses marnes nous abandonnant ; 
car toutes celles c[ue l'on a Élites, sur cette 
question intéressante , n'ont pas même 
la vraisemblance d'un rômaa. 

Le ^t est certain ; et c'est déjà beau- 
coup de le constater, de le saisir, de 
l'expnraer, de le disbi^uer'^Je tous les 
faits qui lui ressemblent de près ou de 
loin. Nous avons la fàcuftéds reproduire 
nos représentations , dans l'absence des 
objets qui nous les ont donuéès. Tantôt 
nous les reproduisons en lés réoonnois- 
sant pour des représentations i}ùe nbtis 
avons eues ; ce^ là réminiscence. Tan- 
tôt nous les reproduisons dans le même 
onlre où éUes se sont présentées h nous;. 
c'est' la- mémoire. Tantôt enfin nous ré- 
{H^u^o^.les élémens dès- refn^aenté'* 
bons que npus avons eues, nous les sé^ 
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parOtis', nous* les- réunissons', nous en 
formons' foàtes sortes de çottiposibohs et 
de combinaisons quisemblent être au- 
tant de créations nouvelles qiii n'ont 
presque rien de commun àrec leurs é}ê~ 
mens ; t/est l'imagination. On pourroit 
attribner les deux premières opérations 
ji l'ùhaginatîon reproductrice , la dei^ 
nière à l'imagination productrice. Maii 
oii ne gagne rien à de pareilles classifi- 
cations , et il vaut mieux s'en tenir a 
Tusage reçu. 

La réminiscence suppose deux opé- 
rations ; D'abdrd il feiut que l'Ame re- 
-conhoisie l'identité de deux représenta- 
tions.; ensuite il' faut que l'ûme ait la 
conscience de quelque" chose de dififérent 
delà première impression, qui fait qu'elle 
se dit à elle-même avoit- d^à eu cette re- 
présentation. C'est une diose bien sin- 
"guliêré que la oonvictloh que nous avons 
de Tidcntifé de deux représentations ; 
car elle» "iont semhl(d>tes et. non iden- 
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tiqueç. Si ellçs. étoieot idcQtiqijes, ït se-' 
roit impossible de distinguer uoe impres- 
sion reproduite, dfune première impres- 
sion. On. a prétendu que leur diifére^ca 
consîstoit dans le degré, de leur vivacité ; 
mais il arrive «^elquefçis, par.l'eEfel de» 
circonstances et des idées, aocessoires , 
.que.W représentation reproduite e$t T^uf 
yivo que la rep^ésentatiou nouvelle., Oq 
il dit que la différence résultoit de celle 
du mouvement d'une fibre vierge avec 
le mouvement d'une fibre mue pour la 
seeonde fois. Mais cette phraséologie 
n'explique pas le phénomène , elle' ne 
fait que l'exprimer d'une autre manière^ 
le traduire dans une autre langue > e^ e^ 
(d'autres termes. JLa difficulté ^eparoit 
(toujours la même. 

La mémoire est la faculté de repro- 
duire les représciit4tioa8 dans l'oçdf;e «ù 
:0n ies a. reçues. Elle pç^t ^tre. déver 
.loppée>à un.poijit prodigieux, soit'um- 
quemçnt par la répétition de ses actes 



D,g,t,7P:hy Google 



. ou MOI HlIHAlK. 143 

çt par l'exercice , soit par des moyens 
Artificiels. La mémoire la plus parlait* 
«eroit i^e <pù. réuniroit tous les gem-es 
de luërile , et qui seroit h ia fois vaste , 
facile, prompte » fidèle et sûre. Mais il 
çst rare qjie ce» qualité» ne s'excluent 
pas réciproquement et qu'on n'acquière 
pas l'une aux dépens de l'autare. C'est mut 
erreur aussi grande que commune , d'op- 
pofter la mémoire au jugement , et de 
fTOire que la perfection de ta première 
^it incompatible avec la perfection d« 
la seconde d^ ces facultés. îje jugeaient 
a besoinde matériaux pour déployer son 
activité; pins ces matérifmit:. sont nom- 
bl^uo^t bi^n choisis, et arrivisnt à' propos, 
plus le JMg9m<?ift|>eutopérefave!c«açcès. 
Il est vrai que l'àme peut s'acc<>u^ai<^ 
à se laisser aller aux combinaisons invo- 
loataires.et au4 a^oçiations fortuites des 
tdéejS, et.t^rs sqp activité ensouEFre; 
mais ce viqe- n'e^t pas inhérent b la mé- 
moire, Qt tient pliït^ ^ un défaut de vo- 
lonté. , , 
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Lea représentations sont liées dans la . 
tnéoioire , comme dans Timagination > 
par la coexistence des objçts dans l'es- 
pace i ou par leur succession dans le 
temps; par leurs rapports de substance, 
d'attribut , de modiâcation , et par ceux 
de «anse et d'effet; enfin par les ressem- 
blances des représentations et des objets^ 
ou par leurs différences, et -même par 
leurs contrastes. Ce sont {à les lois gé- 
nérales de- Tassociation des idées qui dé- . 
rivent deâ 'affinités natureUes, et inexpli- 
cables des idées entr'elles. Les représen- 
tations se .groupent d'après ces lois dans 
notre âme , sans le concours de notre vo* 
Ibnté, et nous les lions encore d'après 
ces mêmes lois, par un acte ,dë notre . 
volonté. 

La mémoire dépend beaucoup plt» 
de la volonté que l'imagination.' En re^ 
Venant souvent sur les m^es séries de 
représentation» , et en les gravant dans 
l'esprit , ou peut ensuite les faire repa- 
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roUre à volonté , mais il est diflicîle do 
mettre l'imagination en jeu , ou de lui 
donner une dîrectiou marquée. On peut 
tout au j^us marcher dans lai route qu'elle 
ouvre, et réagir surlepremier objet, ou 
la première image qu'elle présente, afin 
de réveiller les représentations qui sont 
en rapport ou en liaison avec elle. 

L'idée, ou l'objet qui détermine la vo- 
lonté à réagir sur cet objet, ou sur cette 
idée, est dans le 30I de l'âme, ce qu'est, 
dans une terrq fertile ,- le germe qu'on y- 
dépose. Comme celui-à attire à lui par 
des a£Ënités secrètes toutes les particules- 
de Tatmosphère et du sol , qui sont ea 
rapport arec lui , et avec son tissu pri- 
mitif , ainsi l'idée que l'attentioa fixe , 
réveiUe, ra|^Ue et reproduit toutes les 
représentatitms , tous les sentimens , 
toutes les images qui y tiennent de pfès 
ou de loin. 

La mémoire trace des portraits plus 
n. 10 
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OU moins ressemblatis ; mais l'imagina- 
tion fait des tableaux d nvention. Ces 
portraits ne sont jamais parfaitement 
fidèles ; et sous ce rapport la mémoire 
tient de l'imagination j elle ajoute ou 
elle efïace. Les tableaux d'invention em- 
pruntent plus ou moins de la réalité , et 
V)nt avec elle plus ou moins de ressem- 
blance ; sous ce rapport , l'imagination 
tient un peu de la mémoire. 

La mémoire est un dépositaire plus 
ou moifis fidèle. Mais elle ne fait jamais 
que conserver ce qu'on lui confie ; et plus 
elle le conservé dans son intégrité, sans 
y rien ajouter, et sans en rien retrancber, 
plus elle est parfaite. Au contraire, l'ima-, 
gination est une force créatrice. Sans 
doute dans ses conceptions les pjus har- 
dies et les plus extraordinaires; ou les plus 
àngulières et les plus bizarres, elle ne 
fait jamais que composer et décomposer 
les élémens qui lui sont donnés par les 
Kos, et par l'expérience. La nature iait- 
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e&e autre chose ? Les prétendues créa- 
tions de l'honune ne consistent que dans 
la combinaison de ce qui lui a été donné, 
dans Tart de faire paroltre sous des for- 
mes nouvelles toute la variété des élé- 
mens du monde sensible, et de les réunir 
dans une nouvelle unité. Mais, comparée 
aux autres facultés de l'âme, l'imagina- 
tion est sûrement la plus active de toutes ; 
sans elle, l'homme n'inrenteroit , ne dé- 
couvnroit , ne produiroit rien ; il se bor- 
neroit à recevoir des sensatious'et à lea 
juger. 

L'ùnagination se mêle à tout; ou plu- 
tôt elle seule active et féconde , fournit 
les matériaux de toutes nos opérations. 
Comme de toutes nos facultés l'imagiua- 
tion est la plus indisciplinable , et que 
notre volonté a très - peu d'empire sur 
elle , il s'eusuit que tout ce que nous 
soounes, dépend beaucoup plus de la 
nature que de nous^uémes. 
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L'imagination associe les idées d'après 
leurs ressemblances et leurs diffi^rences. 
Les difiFéi-encos des objets ou des repré- 
sentations éclairent plus l'esprit que 
leurs ressemblances. Comme les pre- 
mières sont plus difficiles à saisir que les 
autres, elles exercent aussi davantage 
l'activité de l'esprit,- Mais l'homme pré- 
fère les ressemblances , parce qu'elles 
favoiîsent la paresse , et qu elles con- 
duisent en apparence à quelque chose 
d'achevé et de complet. Cependant ce 
besoin , et cette aptitude , ne sont pas 
partout les mêmes. Dans la règle , les 
hommes saisissent plutôt les ressem- 
blances ; les femmes , les différences. Le 
génie des Allemands , qui est porté à 
géaérfdlser les idées , s'occupe plus des 
ressemblances ; le gérae des François , 
plus fiùt pour l'ofoseFTatieu > incline aux' 
différences. - Il hut tâcher de coittbiner 
ces deux matières de lier les idées dans 
la mémoire et dans l'imagination ; réu- 
nies , elles forment la perfection de l'in- 
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telUgence. Tout est neuf pour cttw qui 
ne saisissent cpie les différences ; nenn'est 
neuf pour ceux qui ont le maUieur de 
ne saisir que les ressemblances. Pour 
oeux qui saisissent les unes et les autres, 
ces deux écueils n'existent pas ^^et là vé- 
rité y gagne. 

Les rapports qui décident de la Uaisoa 
des idées, sont -rilé .tous subjectifs.? ou 
bien y en a-t-il qui aient une sorte d'ob- 
jçctwitèT n y en a qui ne sauroient nous 
être donnésj et qui évidemment ne sont 
autre chose que des comparaisoiis dV 
dées. D'un autre cdté , sî lums les créons^ 
tous, et; si bous les créons Ul»Tnient,, 
qu'on vous explique pourquoâ nous liona. 
malgré nous certains, objets d'une ma- 
mère et non pas d'une autre ; pourquoi 
nous ne sommes pas les maîtres de les 
lier ou de les séparer, comioe il nous 
plaît, et comme il nous convient ! 

Ce qu'il y a «ie certain, c'est que le* 
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objets ne se lient pas de même dan* 
toutes les tAtes. Chaquç esprit a une ten- 
dance propre et particulière à les lier 
d'une manière plutôt tpie d'une autre , 
et cette différence influe même plus que 
tout le reste sur le caractère dès esprits. 

Cenx qui lient les objets comme causes 
et comme effets , sont tes esprits philo- 
sophiques. Ceux qui les Kent par leurs 
ressemblances et leurs différences , sont 
les esprits judicieux faits pour les affaires. 
Ceux qui les lient parlescontrastes, sont, 
selon la natore'des'COrltrastles,dc8 poètes 
tragiques et comiques'. Ceux qiù les lient 
par les rappcats de temps et de heu , sont 
nés avec la disposilÏMi Ab devenir de 
grands géographes ou de grands chro- 
nologistes. ■ ■'■'■ ■ ■-■. ■ * - ■ 

On peut m^me dire qu^l 'y a autant 
de gerwes difFérens d'imaginatioh , qu'il 
y a de facultés de l'âme , à qui l'imagi- 
nation .fouriût les élémens' nécessaires à 
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leur traTaîl. Il y a l'imagination de l'ab- 
straction , qui nous présente certaines 
feces de fobjet sans nous présenter les 
autres^ et en même temps le signe qui 
réunit les premières ; l'iniaginabon de 
l'esprit, qui reproduit les disparates , le» 
antithèses^, les contrastes, entre lesquels 
on saisit ensuite des rapports ou des res- 
semblances ; imagination du jugement, 
qui à l'occasion d'un objet reproduit 
toutes les qualités de cet objet, et les lie 
principalement 90us le rapport de subs- 
tance, d'attributs, et de' modes ^ l'imagi- 
nation de la raison , qui à l'occasion d,'un 
principe reproduit les conséquences, à 
l'occasion des conséquences le principe ; 
l'imagination du sentiment, qui repro- 
duit toutes les idées et toutes les images^ 
accessoires , qin ont de l'affinité avec un 
certain sentiment , et qui lui donnent 
par-là même plus d'étendue, de profon- 
deur et de force ; imagination de la vo- 
lonté, qui dans un moment donné re- 
produit toutes les idées , qui peuvent 
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imprimer à la volonté une direction fixe , ' 
ou bien l'ébranler et la rendre vacillante ; 
l'imagination des passions , qui sekm la 
Uature et l'objet de la passion , reproduit 
toutes les représentations qui tut sont 
homogènes ou ana}(^;ues ; enfin l'imagi- 
nation proprement dite , , rimagin^tion' 
pure , si je puis m'ej^mer ainsi , qui 
ne travaille que pour elle-même , et qui 
produit les images de la nature sensible, 
celles des sentimens , et celle» des idées, 
uniquement pour enTaater des combi- 
naisons nouvelles ; c'est l'imagination du 
poète. 

; Eii fait d'ordres différens, selon le^ 
quels l'imagination reproduit hs idées , 
on peut distinguer principalement l'ordré 
naturel , l'ordre logique et l'ordre poé- 
tique. L'ordre naturel est celui dans le- 
quel nous recevons les impression^ de» 
objets extérieurs , ou l'ordre suivant le- 
tu- 1 les idées se groupentd'elles-mêmes^. 
L'ordi-e logique des idées consiste à-pré- 
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senter ce qui est général et universel , 
avant de présenter ce qui est particulier; 
, ou à présenter d'abord ce qui est parti- 
culier «t à s'élever ainsi à ce qui est gé-t 
néràl. Le premier ordre est la synthèse, 
le second est l'analyse. Ces deux mé- 
thodes ont ceci de commun, qu'elles 
ofirent les idées dans l'ordre selon lequel 
elles s'expliquent les unes les autres, que 
ce soit celui de leur' composition ou de 
leur décomposition. L'ordre poétique 
consiste à saisir les traits individuels, et 
k les grouper de manière que l'imagina- 
tioo puisse les voir tels que les sens les 
offiiroient , ou pourroient les offrir. 
L'ordre naturel est involontaire , il s'é- 
tablit sans notre concours. L'ordre lo- 
gique est un enfant de l'art, il est l'effet 
de notre volonté; mais il est calculé sur 
les lois de notre entendemetat , qui tend 
toujours à ramener le particulier au 
gépéral , ou le général au particulier. . 
L'ordre poétique est uniquement calculé 
sur l'effet. Findareoe seroit plus lyrique. 
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si dans ses odes , les idées et les image» 
se suiroienl dans l'ordre naturel et com- 
mun, ou dans l'ordre logique. L'état de 
l'âme dans lequel les pensées et les sen- 
timens revêtent des foires lynques, est 
un état dans lequel les pensées et les 
sentimens sont liés d'une manière ex- 
traordinaire i et n'ont au fond d'autre 
rapport que celui qui les fait se grouper 
et se mouvoir autour de l'idée, ou dtf 
sentiment principal qui est te sujet de 
l'ode. 

Des idées trop liées, qui Se suivent 
naturellement , ou liées comme elles le 
sont dans la plupart des tètes , forment 
les conversations languissantes et les 
ouvrages ennuyeux , où il n'y a rien de> 
neuf, ni de piquant. Des idées dont la 
liaison est singulière , bizarre , extraor- 
dinaire, déplaisent, soit qu'elles parois- 
' sent peu vraisemblables, soit que l'effort 
qui les a produites , suppose aussi de 
l'effort pour les sai^. Des idées dont 
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}a liaison e^t h la fois simple et neuve , 
qui se présentent rarement ensemble ; 
mais qui n'ont pas été rapprochées par 
un coup de force , donnent à l'esprit le 
plaisir de la nouveauté et celui'de l'acti- 
TÏté , et plaisent généralement. 

Il y a une succession d'idées particu- 
lière , ou qui du moins se rencontre plus 
souvent que d'autres, dans chaque âge, 
chaque sexe , chaque pays , chaque re- 
ligion. La connoissance des hommes con^ 
'fiiste en grande partie dans la connois- 
sance du genre de liaison d'idées qui 
domine diez eux. H importe à Hnstitu- 
teur d'étudier cette matière, pour diriger 
et manier à son gré le caractère et l'es- 
pritde ses élèves; à l'homme d'Etat, pour 
agir sur les idées et les mœurs des peu- 
ples ; mi poète, pour mettre de la vérité 
dans les situations dramatiques ; à l'ora- 
,teur , pour convaincre et persuader les 
faonunes ; k l'homme du monde , pour 
rendre sa convcsrsation intéressante. 
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Les écrivains développes par des ré- 
flexions de ce genre sur^la liaison des 
idées , glissent sur un grand npmbre de 
circonstances qui accompagnent quel- 
quefois un fait , parce que la justesse de 
leur esprit leur fait rejeter tout ce qui 
n'est qu'accessoire à l'objet qui les oc- 
cupe. Un esprit grossier et trivial n'oublie 
rien, et ne Êiit grâce de rieu ; il ignore 
que la conversation n'est jamais qu'un 
choix , q[ue tout conte ou récit est sounais 
aux lois de la poésie dramatique , feati- 
nat ad eventum, et que tout ce qui ne 
concourt pas à l'effet, le détruit, ou l'af- 
foiblit. Les liaisons involontaires de leurs 
idées font la loi auxesprilsdecette trempe, 
et ce n'est pas d'eux que l'imagination la 
reçoit. 

. Les esprits paresseux aiment les ou- 
vrages qui sont tout-à-fait coi^ormefl à 
la marche natureUe de leurs idées ; il» 
les lisent , les suivent sans eflbrt, et reS' 
tent chez eux sans se déplacer. 
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Les esprits actifs aiment qu'on leur 
présente des séries d'idées nouvelles , 
quelque chose d'inattendu et d'extraor- 
. dinaire, qui les sorte de chez eux, et 
leur donne le sentiment de leurs forces; 
ils laissent à cet égard la liberté la plus 
entière aux auteurs ; la seule restriction 
qu'ils y mettent , c'est qu'il n'y ait dans 
ces productions rien qui soit contraire' 
aux lois générales de l'imagination et de 
la sensibilité, qui, avec la plus grande va- 
riété des idées , le plus grand désordre 
apparent , en fait d'images, demandent 
toujours de la liaison et de l'unité. 

L'imité est sans contredit le premier 
caractère que doit avoir tout ouvrage de 
l'art, soU l'unité de principes, soit l'unité 
de but, soit l'unité d'effet. Or la liaison 
des idées dans un ouvragé quelconque , 
conduit à l'unité , et l'unité est la pcrfec-t 
tion de la liabon , la condition première 
de l'enchaînement. Ce n'est pas seule- 
ment parce que nous saiâasons avec plus 
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de facilité ce quù est un et lié , que ce qui 
ne l'est pas , que la liaison des idées , 
renchainement des parties , et l'uaîté , 
nous donnent du plaisir ; il faut chercher 
la cause et la raison de ce plaisir dans 
les secrets de noire nature , dans les lois 
premières du jugement et de la raison , 
qui n'opèrent qu'en produisant Tuinté, 
mais surtout dans le sentiment du moi, 
et son incompréhensible unité. 

. L'imagination réveille ordinairement 
en nous une foule de représentations 
conBises , qui se lient avec les impres- 
sions sensibles , avec d'autres représen- 
tations distinctes ou claires et prêtent à 
celles-à une force toute particulière. Une 
représentation confuse est proprement 
une représentation dont nous n'avons 
pas la conscience ; mais qui se manifeste 
, par ses effets. Ce genre de représenta-* 
tions dont on ne sauroit nier l'existencâ*, 
contribue beaucoup à nos plaisirs et à 
nos peiueS} exerce une grande influeuce 
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SOT nos résolutions et sur nos desseins , 
et dans la plupart des arts , par exemple 
dans la musique, elle joue un rôle dé- 
cisif. 

Les rêves , le somnambulisme , la rê- 
verie sont autant d'effets de l'imagina- 
tion , ou du moins des états de l'âme 
auxqueb l'imagination a la plus grande 
part. On sait qu'une impression des sens 
commencé le rêve, et que l'imagination 
le développe et l'achève^ Les rêves ont 
quelquefois un tel degré deTivacité qu'ils 
le disputent à la réalité , et si les actions 
et les tableaux que les rêves font passer 
sous nos yeux, s'accordoieiit avec les 
circonstances des temps et des lieux où 
nous nous trouvons, il seroît presque im- 
{>ossible de distinguer un rêve très - vif 
des impressions sensibles. C'est le défaut 
d'harmonie, ou même la contradiction 
qu'il y a entre les images du rêve, et 
l'état où nous sommes à notre réveil , 
qiû seule nous permet de tracer la ligue 
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de démarcation edtre l'apparence et la 
réalité. Les rêves qui ae répètent sou- 
, vent, et qui agissent sur nous, avec force, 
laissent sûrement dans notre âme des 
traces dont nous n'avons pas le senti- 
ment, ni la connoîssance , mais qui n'en 
sont pas moins actives. Tel penchant , 
ou telle idée, peut avoir été fortifié dans 
un homme uniquement par l'action 
des rêves. Ce phénomène de l'âme a 
quelque chose de si merveilleux , et au 
premier abord de tellement inexplicable, 
qu'on ne doit pas être surpiis du rôle 
que les rêves jouent dans les siècles de 
la poésie et de l'ignorance. On les a pris 
pour des avertissemens du Ciel , on y a 
cherché et trouvé des prédictions ; on a 
pu s'imaginer que le rêve transportoit 
l'homme dans un • autre monde , non 
moins réel que le monde sensible. Les 
rêves ne donnent pas , comme on l'a cru 
i^uasement, des indications sur le carac- 
tère des personnes. L'âme y est pure- 
ment passive , et se promène sans qu'il 
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y ait de son choix > ou de sa volonté , 
devant une succession de miroirs ma-> 
giques. 

Le somuambullsme naturel est plus 
étonnant encore. Dans cet état siugulier, 
l'homme produit une série d'actions ré- 
gulières , fait méitte un travail auquel U 
n'y a rien h reprendre , sans le savoir et 
sans le vouloir ; il réussit même k des 
choses qu'il n'entrej»"eridroit pas, ou qui 
ne lui réussiroient pas , s^l étoit éveillé. 
Ses représentations ont assez de vivacité 
pour mettre ses muscles en mouvement, 
et pour le faire agir , et elles n'en ont pas 
assez pour lui donner le sentiment de. ses 
actions; ses représentations sont si peu 
incohérentes que l'ouvrage qu'eUes lui 
inspirent sera fini sous tous les rapports, 
et cependant le jugement n'y a pas de 
part, la raison n'y intervient pas. Peut- 
être faudroit - il observer davantage le 
somnambulisme naturel pour compren- 
dre et exphquer parfaitement le sohV 

n. • II 
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nambulisme artificii^l , qu'on dit être 
l'effet du magnétisme. 

La rêverie est le rêve d'un homme 
éveillé, et rie diffère souvent du rêve <{ue 
par la couscience qui l'accompagne. C'est 
cet état de l'âme dans lequel elle s'aban- 
donne , sans choisir son objet , sans di- 
riger ses représentations , aux liaisons 
- involontaires de l'imagination , et se 
laisse aller à ce torrent. Cet état est dé- 
sagréable ; l'âme y est occupée saus être 
promptement active) ou du moins elle 
y est active sans efforts. Les jeunes gens, 
les amans, les femmes, les vieillards, les 
oisifs, tombent facilement dans la rêve- 
rie. El y a souvent de la volupté à rêvor, 
et c'est ce qui rend cet état aussi sédui- 
sant que dangereux. L'âme s'y amollit et 
s'y énerve, elle y prend l'habitude d'une 
douce paresse', elle y perd celle de l'ac- 
tivité ; à la fin elle en perd même la fa.- 
culté, le ressort, et le désir. 
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n y a encore trois autres états âe l'ânie 
qui tiennent uniquement à l'imagination, 
ifûi se ressemblent , que Ton conrond , et 
qui cependant diffèrent beaucoup Tua de 
l'autre. C'est l'état du fantasque , du fa- 
natique, et de l'endipusiaste. Le fantasque 
est im Komme qui prend ses idées pour 
des choses extérieures et réelles ; le fa- 
natique eS celui qui a une idée fixe, qui 
pour la réaliser, juge tous les moyens 
indifférens, et qui croit que , dans un cas 
pareil, les crimes mêmes cesseut d'être 
des crimes. L'enthousiaste est un homme 
qui a, une idée dominante , et qui lui su- 
bordonne tout le reste, excepté les idées 
du juste , de l'honnête , et du bon. Le 
lantasque est sur la route de la folie; le 
fanatique, sur celle de la scélératesse; 
l'enthousiaste, sur celle des grandes ac- 
tions, ou des grandes erreurs. 

L« bonheur et le malheur de chaque 
individu de l'espèce humaine, dépendent 
presque uniquement du caractère pafti- 
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culier, et de la tournure de l'imagination. 
C'est bien moins ce que nous sommes , 
que ce que nous croyons être , ce que 
flous possédons, que ce que nous ima- 
ginons i qui décide de notre existence et 
de notre sort. 

L'imagination , par les tableaux gra- 
cieux ou effrayans, par les images riantes 
ou sombres , dont elle remplit le cadre 
de la vie , prête à la réalité un charme 
magique, ou lui enlève tout son charme. 
jLes heureux, ou les malheureux imagi- 
naires sont communs dans le monde , . 
mais leur bonheur et leur malheur n'en 
/sont pas moins réels ; tout dépend de la 
manière dont ils sentent et jugent leur 
situation. La ct-ainle et l'espérance , le 
souvenir des plaisirs passés , les tour- 
mens de l'absence et du désir, cette ten-^ 
dance secrète et presque irrésistible de 
l'âme vers certains objets , sont des efiets 
et des fruits de rimagination. Dans l'é- 
loignement, les objets nous paroiâsent 
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brillans d'une beauté divine , ou rérita— 
blement hideux ; dans l'éloigiiemerit , on 
rêve des' joies pmes et indicibles, ou de» 
peines crueilès et insupportables. Dans 
la réalité, ni les unes ni les autres n*e:tis- 
tent. Quand l'événement que Yort crai- 
gnoît ou que l'on désiroit arrive, quand 
on s'unit à l'f^jet qu'entouroient mille 
espérances , ou mille teireurs , on re- 
cx)nuoU qu'on s'étoit promis trop , OD 
trop peu de lui ; on le jugeoit infini et 
inépuisable en bien ou en mal , on le 
sent borné et fini , et Ton dit avec Rou»-' 
seau : Hors l'Etre existant par lui-- 
raéme, il n'y a nen de beau que ce qui 
n'est pas ; et l'on ajoute, cpill n'y a point- 
de mal pur, ou absolu-, excepté l'abuiï 
de la liberté , ou le mal moraL Dans le 
moment où- Von jouit d'un bien, comme- 
dans celui où l'ott soUfire ,-le bonheur 
n'est jamais autant te bei^cur, ni la 
malheur autant le malheur, qu'on l'ar- 
voit follement imaginé. Dans Ib passé ,- 
gràces' à ua bieoËiit de la nature , no» 
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joies redevieimeut brillantes et plu» 
pures qu «lies ne ravoient ét^ ; îa dou- 
leur perd non-seuIemeAt de son amer- 
tume , -mais elle n'est même pas sans 
attrait. Dana la prenûère jeunesse , le 
présent et l'avepîr , le monde et les 
hommes , se montrent à nous dans toute 
leur magnificence ; car dans cette pé- 
riode de la vie , llmagination est dans 
toute sa sève et dans toute sa fraîcheur ; 
on n'a encore fait aucune de ces expé- 
ri^ices cruelles , qui désenchantent la 
nature et la société; tous les objets pren-^ 
nent la couleur éclatante du fond sur le-, 
quel ils viennent se peindre. De -là la 
helle fiction de l'âge d'or> qjae tous les 
peuples, placent dans le passé ; c'est le 
rêve de la jeunesse de l'espèce hutQaine. 
Dans l'âge mArj «vie seroil bien maigre, 
hien paître, bien décolorée,, !Ù1&$ idéea 
ïtilinies. ^t éternelles de la Uberté , de la 
vertu , d^ la religic^ , ne doanoient à 
r,e:ïistence un but aussi élevé qu uiva- 
ijiable, et û lldéal de la beauté mlielleo- 
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tueUe et morale, qui sort des profondear» ' 
de la raison, et qui, une fois développé, 
ne nous (piiUe plus, et conserve un éclat 
îmmorlel , ne remplaçoit les douces chi- 
mères de l'imagination, et ne nous con-* 
soloit de leur perte. 

Comment distingue-t-on les représeù- 
tations de l'imagination des représenta- 
tions des sens 7 II est aussi naturel de 
&ire cette question <^'il est dîllîcile de 
la résoudre. Quelques philosophes ont 
prétendu qu'elles ne difiéroient que par 
le degré de vivacité, d'autres qu'elles 
étoient d'une nature tout-à-fait différente. 
La pr^nière de ces thèses est inadmi&' 
sible. Les représentations des !^s sont 
souvent très-foibles, et celles de l'imagina- 
tion très-vives et très-fortes. Cependant 
qous attribuons de la réalité aux pi«- 
mières, etnous la refusons aux autres. Le 
matin lorsqu'on se réveille, et que l'on sort 
d'unrêve.unfoiblerayonde lumière suffit 
pour àter aux taUeaux que le rêve nous 
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a présentés , quelque frappans qu'ils fus- 
sont, toute espèce de réalité, et pour tra- 
cer une ligne de <léniarcation sensible et 
forte entre !e monde réel et le monde ima- 
ginaire. En quoi consiste ce je ne sais 
quoi , ce caractère inconnu, qui distingue 
l'existence de l'apparence j et la réalilé" 
de l'inKiginahon ? Aucun philosophe n'a 
pu le dire d'une manière satisfaisante 
pour tous les esprits. L'existence et la 
réalité sont quelque chose de si simple, 
précisément parce qu'ils sont la première 
condition de toute espèce de science , et 
en même temps de si évident, parce que 
nous les portons en nous-mêmes, (ju'il 
est peut-être aussi impossible d'énoncer 
en quo^x>nsiste l'existence, que de prou- 
ver une existence quelconque. On sent 
la différence de l'existence d'un objet 
présent et réel d'avec la représentation 
d'un objet fictif ou absent, et l'on ne 
pent pas s'y méprendre. Vouloir expri- 
mer cette différence, ce seroil vouloir la 
comiirendre , et vouloir la comprendre 
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ce seroit vouloir connoitre la racine et 
l'essence des êtres. Il ne nous est pas 
donné d'aller jusque-là. 

Saisir cette différence et j uger nos idées 
conformément à elle, constitue' l'état de 
santé de l'Ame. Quand cette différence 
disparoit et s'évanouit à ses yeux, l'âme 
tombe dans une maladie cruelle qu'on 
appelle la folie. Alors elle prend les ta- 
bleaux de l'imagination pour des objets 
réels, et les objets réels, pour des jeux 
de l'imagination. Toutes les passions vio- 
lentes , les idées fixes , et les sentimens 
exclusifs qui en sont inséparables , ont 
quelques-uns des traits de cette maladie. 
Soit qu'elles proviennent de haii^ ou 
d'amour, elles prêtent aux objets une 
beauté ou une laideur , qui leur sont 
étrangères, et qui ne se rencontrent pas 
dans la réalité. De-là vient que lorsque 
les passions se sont éteintes , soit par la 
jouissance , soit par les circonstances , 
soit par l'âge, et que les' objets s'offrent 
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à nous de nouveau , conune ils sont en 
e£Fet, on ne se comprend plus soi-même, 
et l'on rougit , ou l'on se iiioc[ue de ses 
propres folies^ 
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CHAPITRE IV. 

X.AMOAGE. I.AN6U£3. 

J^'hoihme a aussi peu inventé le lan- 
gage qu'il s'est inventé luinnême ; car 
toute invention suppose un dessein, une 
Tol<Hité, un choix de moyens. Mais la 
pensée a aussi peu précédé le signe , «pie 
le signe a précédé la pensée. L'une ne 
peut pas exister sans l'autre. Les repré- 
sentations individuelles et p^liculières 
peuvent avoir lieu indépendamment des 
t:a*n)es qui les expriment ; mais les re- 
jH-ésentations d'idées générales sont im-^ 
possibles à concevoir ^t à former sans 
les signes qui seuls réunissent leurs traits 
épars, jGbcent leur vague existence et leur 
donnent de la réalité. La iîtculté de ior^ 
mer des idées générales , c'est-à-dire de 
penser^ en inspire le besoin} ce besoin 
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du signe est un instractde l'intelligence ,- 
la présence du signe le satinait , et celle 
présence est l'e£fet de la liaison étroite 
qui règne entre l'organe de l'ouïe et celui 
de la parole. Ces facultés, ces organes, 
ces besoins, ont coexisté ) et eoexistenl 
encore tous les jours. C(»nme toute fa- 
culté tend à produire les actes qui liri 
sont analogues, leur concours spontan^^ 
natnrel, involontaire de notre part, a: 
produit les élémens du langage. -. ' 

Qu'est - ce que parler ? Ce n'est pa» 
lier involontairement les signes que la 
nature nous présente , avec nos repré- 
sentations, et exprimer involontairement 
les unes au moyen des autres. Cette 
langue des tons inarticulés, et des mou- 
vemens que nous avons fie conunim avec 
les animaux, n'est pas la langue propre- 
ment dite. Parler. ne signifié pas non ■ 
|>lus produire des tons articulés sans y 
attacher de sens. La pie et le perroquet - 
«ï offrent la preuve. Parler, e'estpror 



^■hy Google 



DU MOI HUMAIH- I79 

cluirè des signes auditifs arbitraires ou 
des sons articulés, et les lit;r avec nos 
représentations , afin de manifester ces 
cleruières dans le inonde sentie. 

Attribuer la première langue à l'ac- 
tion immédiate de la divinité, c'est couper 
le nœud, et non le délier, c'est déclarer 
que les causes naturelles et les lois de la 
nature sont insuffîsantes pour expliquer 
le phénomène , sans prouver cette in- 
suffisance; c'est même au fond ne pas 
expliquer le fait, et le déclarer inespli- 
c^le. La grande difficulté , dans cette 
matière, est celle-ci. Il faut penser pour 
inventer et créer les langues, et sans les 
langues il n'est pas possible de penser. 
Car on ne pense pas sans notions, et les 
notions ne peuvent être fixées que par 
les mots. Le seul moyen de se tirer d« 
cette difficulté est de dire , comme nous 
l'avons iàit , que l'attraction naturelle 
- entre la pensée et la parole , et leurs 
afimités secrètes sont telles , qu'elles se 
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smit récifn^uement appelées, et qu'eHes 

ont paru en même temps. 

Trois contlîtions sont absolument né' 
cessaîres pour amener ce fait merveil- 
leux. L'ouïe ] l'organe de la parole , et la 
faculté de penser. Deux de ces condî" 
tions ne suffisent pas pour produire le 
miracle du langage ; bien moins encore 
une seule seroit-elle suffisante. Les fait* 
suivans prouvent sans riéptique cette vé* 
rite. Les sourds-muets possèdentl'organe 
de la parole et la faculté de penser ; ce- 
pendant comme faute de l'organe de 
l'ouïe, ils ne peuvent pas entendre le» 
sons , ni les tons de la nature , ils ne par- 
lent pas et aucun d'eux n'a encore in- 
venta de langue. Les muets qui le soat 
par un vice radical de l'organe de la pa- 
role , sont doués de l'ouïe , et de la fa- 
culté de penser, et cependant ils parlent . 
tout aussi peu que les précédens. EnJin 
les animaux , qui ont reçu l'ouïe et un 
organe qui leur permet de prononcer des 



p:h»Gpogle 



DU MOI HUMAIN. lyS 

sons articulés, n'ont pas de langage dans 
le sens propre du mot, parce qu'ils man- 
quent de la acuité de penser. 

Les langues sont les résultats de notre 
inlelligence et des lois de notre nature ; 
et c'est ce qui fait qu'elles ont, dans leur 
marche et dans leurs développemcns, des 
ressemblances et des caractères com- 
muns cjui permettent de les comparer, 
de les ramener à certaines formes pri- 
mibves, et de créer la grammaire géné- 
nérale. Mais chaque langue est en mdme 
temps l'enfant du besoin, de circonstances 
physiques et morales , et du hasard. De- 
là vient que chaque laugue a des formes 
particulières , comme elle a des mots 
propres. 

Les langues , et la grammaire des 
langues, portent l'empreinte de l'intelli- 
gence humaine , ou plutôt de l'homme ; 
mais c'est l'empreiate de l'intelligence hu- 
maine ébauchée,etnoucellede l'homme 
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.touti entier. Il y a donc de la raison et 
Ae la philosophie dans les langues, maïs 
on auroil lort de croire, qu'on y trouve 
la raison et la philosophie tout entières. 
L 'étude des langues peut répandre beau- 
coup de jour sur la nature de l'esprit hu- 
main , l'origine de nos idées , la marche 
du développement et le caractère na- 
tional des différens peuples ; mais c'est 
une grande cireur de croire que l'étude 
. des langues puisse servir à résoudre les 
problèmes dilEcUes de la philosophie, et 
que la métaphysique des langues soit la 
véritable métaphysique. La première ne 
nous fera jamais connollre que les signes 
,de nos représentations , «t tout au plus 
ces représentations elles-mêmes ; mais 
nous demandons bien autre chose de la 
seconde ; nous voulonâ qu'elle nous ré- 
vèle le mystère des existences , et la na- 
ture intime des êtres. Or à^ cet égard les 
signes de nos représentations ne présen- 
tent ni plus ni moins de difficultés que les 
représentations elles-mêmes, et n'oflrent 
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pas ]^s de principes de solution qu'elles. 
Les notes de musique indiquent, déterr 
minent , et précisent les tons ; mais elles 
ne nous éclaireront jamais plus que. les 
tons eux-mêmes sur leur nature et leur 
ori^ne. 

Aucune langue,quelque parfaite qu'elle 
soit, ou i^'elie paroisse, ne rend par&i- 
tement oe que les idé«s et les sentimens 
■A'au peuple et de chaque individu de c« 
peiiple, ont de caractéristique et d'ofiiT 
ginal. Aucune laitue n'est une empreinte 
«ora|dète et acheviéede l'espnt hamBÎn, 
œ fùt'ce que parce que louticequi est 
iutelleqhiel et iavisible dans notre enten- 
dement et dans notre âme tvAitieufièrqt 
n'est et ne peut êb-e exprimé qUe par ^» 
métaphores empmntéos^tlu m<Hide's«'nr 
)siUe-.<AucuAë langue a'«st^:a/e i^lant^ 
tur^Munnaine , pQw'ntiïus-jâtcvir Â'ixn 
terme lua^^matiquQ, L)en.n;|ains enç^i 
^^^^fi^0ff,}*^^ sout-eUes égales entr'elles, 
et .^e«ivent-«Ues rendre égaWaJeht bien 
^r ' IL ' la 
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)a même idée, ou le même sentiment; 
les termes (jui paroissent équivaleus ne 
sont jamais que des/termes approximo- 



L'expression du langage n'est satisfai- 
sante pour nous , qu'autant que nous 
trouvons que les termes que nous em- 
ployons , épuisent notre sentiment ou 
notre idée , et autant que ces termes Tont 
réveiller, dans l'âme des autres, des idées 
t>U' des sentïmens tout-à-^lait semblables 
aux nôtres. Mais pour peu qu'un bonnne 
sente -et pense avec une certaine 'force , il 
ne peut ■ pas ôtreoontent de ses expes- 
stons; elles' disent toujours ou' trop, ou 
troppeui Un'homme peut-il jamais être 
sdlr «(Ue les termes qu'il -emploie vont 
-produire des s^atûnniq',: on dc^ idées 
|>tt%iUes*dans> une aufreâme htmaine ! 
«EL peut être sûr d^mie certaine res^«n- 
btaoce , ^>jam»B de ki parité. 

■■,:■-; :- ' ■ ■\' -r^ ■ :> 

■- Ôrfdoitpouvoirconiprendre toutes les. 
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expressions d'un livre; luais on ne peut 
pas, et l'on ne doit pas même vouloir les 
expliquer toutes. Les expressions atta*> 
chées h ce cpill y a de phis simple dans 
- la nature humaine , les sensations et les 
sentimens ne' sont pas susceptibles d'ex- 
plication. 

Ainsi on exprime parlîaitement le« 
notifms ou les idées de rapptMts , on ex* 
plique même facilement Ces terme* «n 
les ramenant à d'autres ; mais CMi peut 
dire ipie ces idées sont à'Ia sur:^ce de là 
vérité. On ne iîiit jamais au contraire que 
rappetcr les sentimens et les sensations 
qui servent de base à toat» nos idées de 
rappCHTt; car si qiîelqii'na n'a pas «a me 
CM-taine sensation; ou on certaài senti- 
. ment , ou un ««itiment et une sensatioD 
ahakigaes, aucutt terme du monde ne 
pourra les lui donner. ' 

On parle beMIcotip de ^spates de 
mots ; il y en a moins que d'acctards flp- 
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parens .en fait dp mots. Quelquefois on 
s'fiiitend , et l'on est au fond du même 
avis , et l'on ne croit pas s'entendre. Mais 
plu» souvent on croit s'entendre, et l'on 
se »'entend pas ; on s'miagine avoir la 
même opinion, et l'on est d'opinion dif- 
férente. On se sert des même» expres- 
nons , auxfpielles on associe des repré- 
sentations différentes. Ne pouvant pas 
décomposer les représentations , <{uand 
eUefl- ^nt simp^s comme les intuitions 
:de8 sens, naus-B« pouvQns pas non plus 
les ramener à d^autres intuitions, et nous 
ne pouvtms pas les comiçuniquer à 
d'autres prét:i^meutdelamtbi«^e dont 
nous les avons reçues. Ainsi iLçstimpos- 
fiiiil^de faire. cçg$)3r, (jet accord apparent. 
lie méaneobje^t donne à.deux hommes 
deux sensations ; diff^ontes , qu'ils ex- 
{H-im^nt par le nlênl^ QOt. L'erreur doit 
durer toute la viç, 

:- Plus il y a (dei'ivrécisiott dans uue 
langtae, et plus elleiesi^ oelle de l'espi-it; 
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plus îl y a de vague dans une langue , 
plus elle est celle du sentiment. Une 
langue est musicale , non pas simple- 
ment quand elle est harmonieuse ; mais 
lorsqu'elle a beaucoup de, ces expres- 
sions vagues , où l'âme peut , comme 
dans la musique, mettre tout ce qu'elle 
veut. 
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CHAPITRE Vv 



ATTENTION. RÉFLEXION. ABSTRACTIOW^ 

NOTIONS. WÈ.B8 GÉNÉRALES. 

J_iA réaction est égale à racti(Hi,.daiiA 
le monde intellectuel , comme dans le- 
monde physique. Plus l'imprcsùon d'un 
objet ou d'une représentation sur l'âme 
est forte et divaUe , et plus la réaction 
de l'âme sur cet objet , ou sur cette re- 
présentation , l'est également. Cette ré- 
action de l'âme concentre toute sa force 
sur un point. Par - là ce point devient 
dair , distinct , et Tâme peut y aperce- 
voir différentes choses. Ce pouvoir de 
l'âme de réagir sur les objets, se nomme 
aitention, 

H y a deux sortes d'attention. L'alte»- 
tion involontaire , et Tattention volon- 
taire. L^âme exerce la première sans une 
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Toltmté déterminée , ou du moins sans la 
conscience de cette volonté, quand tout- 
^ - coup se présente un objet qui a du 
charme pour elle. La seconde est l'effet 
d'une direction volontaire de la force que 
lui inspire et lui donne l'agréable ou l'u- 
tile, le beau ou le bon. Si la fécondité 
de l'imagination est le principe du génie, 
et la mère <Ju talent, dans les lettres et 
dans les arts , l'attention a la même im- 
portance dans les sciences, où il ne s'agit 
pas de produire de nouveaux objets, mais 
de connoitre ceux qui existent. Ce que 
sont , à l'œil du corps , les instrtimens 
dont il s'arme pour étendre son horizon, 
et multipUer ses sensations , l'attention 
l'est à l'œil de l'âme. Tous les jours un 
monde nouveau se manifeste, et se ré- 
vèle à elle ; la nature semble s'étendre , 
s'agrandir, se peupler d'êtres nouveaux 
à mesure que l'attention elle-même dé- 
ploie une activité plus grande et plus 
soutenue. Cette faculté admirable de 
l'atteqtion , qui double toutes les autres 
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facultés, et leur prête une énergie qu'elles 
ne connoissoient pas, dépend, dans ses 
efforts et daus ses effets, de la force du 
caractère. Quiconque le veut sérieuse- 
ment , avec constance et avec vigueur , 
peut développer , accroître , fortifier, son 
attention à l'indéfini. 

liOrsque nous dirigeons notre atten- 
tion su^ un objet quelconque , nous dé- 
couvrons dans son unité apparente, une 
grande variété de caractères et de qua- 
lités. 

Quand nous comparons ces qualité» 
les unes avec les autres , nous exerçons, 
la faculté de la réflexion; et si nous pour- 
suivons celte comparaison avec une sorte 
de ténacité , les objets que nous aurons - 
comparés , nous offriront des ressem- 
blances et des différences. . 

Par sa ressemblance avec d'autres ob- 
jets , un objet quelconque montre qu'il a 
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des a£Gnités avec eux , et qu'il se trouve 
avec eux en liaison, ou en rapport. S'il 
n'avoit aucune affinité avec les autres 
êtres , il^eroit isolé dans la nature , ne 
pourroit pas subsister, et n'auroit au- 
cune espèce de communauté avec l'Uni- 
vers. 

Si chaque objet, ou chaque être, n'a- 
voit pas des caractères particuliers, et 
ne différoit pas de tous les autres, il se- 
roit sans aucune espèce d'individualité , 
et iroit se perdre dans l'existence univer- 
selle. 

Nous pouvons considérer les rapports 
et les ressemblances des ' objets , sans 
avoir égard à leurs différences. Lorsque 
.nous £xons cette opération, une nou- 
velle faculté se manifeste en nous ; la 
puissance de l'ahstraction. 

D y a deux genres principaux d'abs- 
traction. Nous pouvons considérer une 
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qualité inhérente à un objet , indépen- 
damment de cet objet , l'examiner et 
l'analyser séparément. C'est ainsi que 
nous formons les notions de couleur et 
de iîgure. 

Nous poavons aussi, par la faculté de 
l'abstraction, former des notions géné- 
rales. Alors nous saiâssons les ressem- 
blances d'un grand nombre d'objets , 
nous laissons de côté leurs différences , 
nous réunissons les premières dans une 
seule et même conception, h laquelle 
nous attachons un terme ou un mot parw 
" ticuUer. 

Afin d'uller plus loin, et de monter 
toujours davantage sur l'échelle des 
notions , nous laissons un plus, grand 
nombre de diEfêrences de côté, nous-sai- 
sissons moins de resssemblances, et nous 
en réunissons moins sous une même dé- 
nomination ; c'est ainsi que nous ilous 
élevons toujours plus haut j, et que nous 
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Arrivons à la notion de Vétrt. Placés sur 
le deraier échelon de l'échelle des clas- 
sifications, nous en descendons par le 
procédé contraire à celui que nous avions 
suivi ; nous faisons entrer dans la notion 
toujours plus de caractères , nous laissons 
toujours moins de différences de c6té , les 
notions deviennent de plus en plus corn- 
posées , jusqu'à ce que nous parvenions 
finalement à l'individu. 

D faut distinguer soigneusement entre 
les notions qui sont des faits primitils , et 
les notions qui ne sont que des faits gé- 
-néralisés , auxquelles nous arrivons par 
la marche que nous venons d'indiquer. 
Iles premières nous sont données ; ce 
^nt des faits de l'âme , ensevelis dans ses 
profondeurs, jusqu'à ce qu'ils soient tirés 
de leur obscurité, et de leur inaction, par 
les progrès mêmes de l'activité de l'Âme , 
ou , j usqu'à ce qfie dirigeant sur eux notre 
attention, nous les saisissions par une 
espèce ^'intuition intérieure ou de vue 
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immédiate de l'âme. Les secondes sont 
notre ouvrage ; noas les fm-mons d'après 
certaines règles ; elles sont le résultat du 
travail commun de l'attention , de la ré- 
flexion et de l'abstraction ; les notions 
primitives paroissent sortir tout armées 
du sein de la raison, comme Minerve de 
la tête de Jupiter ; tantôt la raison les 
place au commencement de 'Tes opéra- 
tions, «fin d'avoir un point d'appui et 
une base fixe , sans laquelle ces opéra- 
tions ne seroient pas possibles ; tantôt 
elles sont en quelque sorte le couronne- 
ment de toutes les opérations de la rai- 
son. Les notions dérivées sont un artifice < 
del'esprit) un moyen ingénieux démettre 
de l'ordre et de l'arrangement dans les 
objets et dans nos idées. Les notions pri- 
mitives sont la racine des principes, elles 
sont le fondement de tout l'édifice des 
connoissances humaines ; les notions dé- 
rivées sont de simples moyens de distri- 
buer et de classer nos connoissances^. 
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On ne peut pas penser sans les notions 
générales ; on ne peut pas former ces 
notions sans signes. Les signes visibles 
naturels, ou le langage des gestes et des 
mouvemens , n'expriment que les senti- 
mens et les passions. Les mots, ou les 
signes auditifs, conventionnels, expri- 
ment seul» les idées. Les signés visibles, 
les gestes , expriment les représentations 
avec plus de force et de vivacité que les 
tmots ; mais c'est là précisément la raison 
pourquoi les gestes sont moins propres 
que les mots, à êtreen généra! les signes 
de la pensée. Us distraient tellement l'at- 
tention , et occupent tellement les' sens , 
à qui ils s'adressent, qu'ils empèéheM 
de fixer uniquement la chose signifiée. 
D'ailleurs, ils se succèdent avec trop, de 
lenteiv , pour qu'ils puissent expriinel: 
en même temps beaucoup de <duisea; '' 

' Comme nous ne pouviam pas penser 

■ sans signes, nous recevons les notions 
avec la langue; nous ignorons eu les re- 
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eevant, et même en nous en servant, 
comment elles ont été formées, ce qu'elles 
contiennent, et ce qu'elles valent. L'ana- 
lyse les décompose, et nous fait connottre 
nos richesses. Nous pouvons ensuite en 
combinant de nouveau les notions > ou 
en les recomposant, augmenter nos ri-<- 
diesses; jusque-là nous ne faisons que 
des opérations de calcul, nous ramenons 
les nombres composés à l'unité, et avee 
l'unité nous recomposons les nombres. 

Les notions primitives et dérivées sont 
données aux eufans avec les mots , et 
' dans les mots de la langue. Ce qu'il y a 
de plus étonnant, c'est qu'ils appliquent, 
avec la plus grande justesse , les termes 
qui expiiment les idées les plus abstrai- 
tes, et les plus profondes. Il y en a tel, 
dans le nombre , qu'on n'a inventé qu'au 
bout d'une longue suite de siècles , et qui 
eût' encore aujourd'hm le désespoir des 
'{^osophes , qui le creusent et l'appro- 
fondissent. 
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C'est l'origine des notions primitiTcs , 
d'existence , de force , de substance , de 
cause ,tpù a donné naissanoe aux diffé- 
rens systèmes. Au lieu de constater leur 
existence dans l'âme humaine, on a voulu 
rendre raison de leur évid^iee, de leur 
certitude, de leur néceissité, et l'on s'est 
jeté dans des pétitions de principes, ou 
dans les hypOth^s tes plus àngulières. 
C'est k ce désir d'expliquer ce qui est 
inexplicable , que noua devons , dans 
Platon , la doctrine de la réminiscence. 
U essaie de prouver, dans le Phédon , 
que nous: ne pouvohs pas tirer ced no^ 
tions primitives de l'expérience : L'expé- 
rience , selon lui , ne peut pas noûB les 
doimer, parce que nous rapportons toutes 
les représentations que nous donne l'ex- 
périence, à ces idées ou à ce»^ principes. 
Il faut donc que ces idées soient anté-^ 
rieures à notre existence:actaeHe , et que 
i'âmeait existé avant que l'homme paràtt 
Il faut encore admettre que la science 
proprement dite>u'est qu'une rémjnis.- 
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cence. Mais il ét<Mt beaucoup plus simple 
de supposer avec Leibniu , que les idées 
éternelles, ou les principes, sont dans 
l'âme , et que les imi^ressions dn monde 
sensible ne les produisent, m ne les en- 
fantent^ bien moins encore, qu'elles sont 
des impressions sensibles, élaborées ou 
déguisées ; mais que ces impressions du 
monde sensible les amènent au grand 
jour, et provoquent leur activité. £n ad-r 
mettant même l'bypothèse ,de Platon , il 
rcsteroit toujours à expliquer : conmient 
l'àme a commencé .à.exister,>comment 
ce» principes, dont «n veut- donner la 
rdison , ont pris naissance chez elle; 
avanlï qu'elle vint habiter un corps hu- 
main; et pour rendre raison de ce lait, 
il faut-)»ea. admettre quelque diuse de 
pareil AUi système de Leibnitz. 

'. Ces notions primitives , .1:68 idées .né* 
ccssaires et universelles,, qui ne nous 
ïieanent pas'.du dehors , et qui forment 
oiqaelqtte' sorte le fond- .de. notre esisr 
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teace intellectueUe , sont p^tu;..nous le; 
premières conditions de tojfte |i^3ée et 
de toute vérité; elles ne sauroient jamais 
dépouiller à nos yeux un caratçtèrp ab- 
solu , qui les distingue de toutes lea vé- 
. rites relatives; pous ce pouv,ous,nous 
défendre de tes attnbucr à piçu lui- 
méme> et elles sont pour nous ui^ reflet 
de l'Être, infini dans râflat^ jii^maifie. Au 
«onlraire les notions g^néralM, ^i^ibs <jlé ' 
l'abstraclit^n f t de le réJQesioa , s^ptj'ciUT'i 
yrage de notrç' propre activité. Dans,, la 
réalité,, ■ rien n'y correspond parfaite- 
ment; car. dans la nature , il n'existe 
que des individus,. et,ies individus, ^e)^^ 
ont uae existence réelle. Los idées gé^ 
nérales sont les béquille!; de l'esjmt \i^^ 
main,. elles. ont pour luî un grand gri^; 
car elles lui . fournjipseiff des moyei^s 
d'orjçe et d'arrçngei^e^t sans lesquels 
il nfi pourroit pas ijgir;, mifjs ellps n'ont 
jamïùs^ s^s propres yeux qu'une xa^ç^ 
reUtiire, çt oe sont pas.appViÇf^l^?,:/iHg 
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autres êtres intalligcnS] bien moins en- 
core à Dieu hii-méme. 

Sans tloute oii' peut élever h cet égarcl 
la'quéstion 'suivante. Si la nature ne 
connolf 'c[ue des îïi<}ivicltis, et si rien ne 
se ressemble parfaitement, comment cx" 
plîqù'e^ ce qu'il y a de vrai dans les idées 
générales /oii comment les justifier ? S'il 
n'y à point â*ihdivldus réels, et si la ha- 
tùré rie consiste que dans l'èsistende gé- 
nérée, comment expliquer même l'exis- ' 
teïicé apparente des' individus ? On ne 
peiit répondi-e à' la première ' partie* de 
dette <]^uestion q^'ërl disant qo'ily a dan? 
fe'êti-e's, ou dans lesobjets, quelque- 
ch'à'sè dont uoiiê dérivons nos idées géné- 
raleà, etqm ndri-SenlefHerit'nous'donn^ 
l'occasion" aè lés formei- ; 'mais' encore 
nous autoiise à ^ti;^ abcbrdet' de I^'cdA-' 
fianBe. Car 11 â' pissé , dans I^" notions 
que'noby àfohs abstrtûte* des (Ajet*, 
eu des être» 'y ■ quelque chose de ' la ' v^é- 
rite des existences ; et quoique ces no- 
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tions n'eûsteut p&4f|(lao9 la nftture , il y 
a dans:la'nature,qu^(fUe.clu>se d'iosfe' 
sigqable qui lenr cqrrespQiod . i^X içijf Jeyr 
donne de la réalûé,. (j^ant .à la 'Seogu^P 
partie de Ib, queslifm,^ reiisteii{ie::g^4^ 
raie eH uamot vidôide 4efl«,f«u4u tnpÎR? 
elle est elle-mâpiieiiw^iabstracù^d^ 
Bxiftt^ces particulièi>€i|vl^qusne|iovvoiM 
dooc paB nier la ffé^mé de œU^a-â, (fou)r 
nIaiÔcqrdep'Cette T|é«Ur4 ^!^;l>?fi#lm4P 
générale. Le. seqtiria»qt;cLa moi'» Jçi-s^»- 
timent 1qi)>Ius çofiataflt pt.ieiiplw.peac- 
pUcaUe, la bas« 40 tQu^le» au^n^ts«4b- 
tÙDOend j.çcanmejit;^^' la^haseï tJe-tovte 
pbilosppbiç , pr9^# la réalité del'eiâsr 
tenee individoeilA . p^ plut<kt l'jnooytsdi, 
et l'énoflqe avtec upp ; éyjd^iMït w^pdriiMrf 
àlQHKies r«isQW«ff}eB^. , -.'i M!:.., I 
•. ■ - ., .■,.,•-■ V' !''■'■*.■■- - ■■ 
lj.^^ia^Qfi», fsk0éifdf»\fsm le principe 
4p.^.^f^ificaû0i46 dww le^iSiàeop«jr.^ 
on ne sautroit coot^ejr , JeHP, -nùbtéii: 
sans elles la saence des faits , et la na- 
ture elle-même ne seroit qu'un t^aos de 
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représentations et d'objets san»beâutë, 
sbnii «ïrijre', sainliaison. Maii tout eti 
i^iJdftAt justice à l'utilité des .classifica- 
ltoati,"il lie riùtpà^ oublier qu'ellessoiit 
-totgours iniparfàitéi , et qu'elles' ne sont 
jamais TexpresHitAÎ -fidèle et 'complète de 
la' véri^ et dé la'Watu^ci. Letir imperfec- 
twtHéttgénéVal, 'vient de oê que rienïi'est 
isolé dans^tfnîveri, et de ce que t«Hit 
li«b<de tt^ut'Qii'y'â prdpretuent-qu^inç 
'^éten)^ rëeRe* r la sCÎ^ehce de ce'ifm est. 
<)n péwf'flivber la sriehce, ■du inonflent 
oÉi^l^ôft atdmét qu'il' existe beaucoup 
4'#tfeBiliff%ren»ï dÉfily B aiNatit d'objets 
de connoissànce ; quSty ad'étres. Mais, 
jàs/Moetié classification, ceqdi'coOte te 
jdiis de.^inâ à placer', c'est lliomme , 
le principe etllC-aieBU«ï dfes conndis- 
sancea. Quelque part qu'on le mette, on 
ïi touj ours l'â^dellsirv^ un cercle Videux ; 
-caR il' faut en'7iei'0Bh- à'iuïy poijr exidi- 
^queir^et justifier' tout le re«te. 
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CHAPITRE VI. 



ENTENDEMENT. JUGEMENT. RAISON. 

M~J'ENTEN'DE]aSNT conçoil les objets 
en leur appliquant les notions ou les 
idées générales. H est la faculté de les 
comparer eotr'eUes , de les comparer 
avec les objets et les représentations par- 
ticulières , el de les rapprocher les unes 
des autres. Eu établissant ces comparai- 
sons, nous nous apercevons de l'identité 
et de la conrormité , ou de la différence 
et de la divergence des représentations, 
qui s'attirent, ou se repoussent les unes 
les autres. Dans le premier cas, nous lea 
aiOrmons l'mie de l'autre , et nous les 
lioiu ensemble ; dans le second , nous 
les nions l'une de l'autre , et nous les sé- 
parons. Mais toujours nous les réunis- 
fiojos, soit pour exprimer leur concor- 
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dance, ou leur discordance. Cet acte se 
nomme un jugement ; et Tentendement, 
<}uand il énonce ses conceptions , se 
nomme la faculté de juger. 

Tout jugement, îi moins qv^il ne soit 
l'énoncé d'une vérité primitive, qui porte 

son éwdenpe avec elle , et qui n'est pour 
nous qu'ime intuition intellectuelle , peut 
être révoqué en doute , et sa certitude 
peut être mise en question. Aiin de 
prouver sa vérité, on compare ce juge- 
ment avec d'autres , et on le déduit de 
jugemensdéjh reconnus et admis comme 
vrais. Déduire un jugement d'autres ju- 
gemons, se nomme raisonner. La raison 
est la faculté de comparer les jugemens^ 
de les dériver les uns des autres , et de 
faire des raisonnemens. 

']\faili Ce n*ést pas dans les rais'onne- 
meiis que consistent toute ta foVce, toute 
la richesse et toute la certitude de la rai- 
son humaine. La raison est an-dessus 
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des raisonaernens. Tout raisonnement 
n'a jamais qu'une vérité conditionnelle, 
et il suppose toujours d'autres raist^ine- 
mens antérieurs , déjà démontrés. Cette 
progression iroit à l'infini > et tqute la 
chaîne de nos raisonnemeiu âotteroit en 
l'air, et ne tiendroit à rien, s'il n'y avoit 
pas originairement , dans la raison hu- 
maine, quelque diose de [wimitif , de 
réel, d'inçonditionDel et d'absolu, à quoi 
-tous tes raisoonemens se réfèrent, et qui 
leur sert à tous de base. Ces laits néces- 
saires et universel^ , qui sont la source 
de toute vérité , et qui servent de fonde- 
nient l^ toutes les démonstrations , sont 
plus éleyésque -toutes les preuves, j, et 
bri^Hont 4e t»ut l'éclat d'une évidence 
propre, floo^ftpAe. ffieiÇfeçabie. 

iCes.priiic^^.qui donnent une base à 
toutes les 'vérités et à tous les raisonne- 
mens.] sD^t. .eqscrveli» dans les.pçofoiv- 
â&vt db r^e, Qiagfssent que>d'ivi^ ma- 
atère sourde et secrète, elù|flueiit .sur 
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toules nos opérations, sans que nous en 
ayons la conscience distincte , jusqu'à 
te que l'âme , parvenue à une sorte de. 
maturité, fouille datis son propre seîn, 
aille y chercher et y découvrir les ri;- 
chesses qu'elle recèle, se voie penser, se 
considère agir, s'aperçoive, par un acte' 
d'inhiition intérieure , de l'existence et de 
la nature de ces idées premières , et con- 
vertisse en principes , saisis et énoncés 
clairement, ce qui n'avoit été pour elle, 
que des senflraens confiis, une espèce 
d'instinct d'intelligence. 

Ces principes s'amioncent comme les 
conditions premières, nnÎTerseUes, abso- 
lues, de toute cerhtudt etde toute pensée; 
ils portent en eux la garantie des existen- 
ces , et nous les révèlent. Ces caractère» 
constatent déjà que cës'prijjcîpes ont leur 
origine dans la r^bf^n ;' ou plutôt qu'ils 
sont nés avec elle, qu'ils la cotistituënti et 
qu'ils sont 'émanés comme eUe de la- rai- 
so;i jncréée et universelle. C'est en VMH 
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que des écrivains ingénieux ont employé 
toutes les ressojirces de leur esprit h don* 
'Uerà ces principesuiie généalogie qui les ' 
dégrade, les ébranle, et se trouvé en con- 
tradiction directe' avec leur nature. Car 
en essayant, par une filiation artificielle, 
de les dériver des iiUpressions sensibles^ 
on a oublié q^ie ce qui est conditionnel , 
relatif, variable, ne sautoit amener, ni 
baser, ni expliquer, ce qui est absolu 
et immuable. Tout commence , dans le 
développement de l'homme, par les sens, 
nous l'avons dit ; ce sont les impressions 
sensibles qui provoquent , et sollicitent 
l'activité de t'âme, et lui fournissent l'oc- 
casion de manifester au-dehors, ce qu'elle 
cache dans son intérieur. L'expérieiM:e 
n'est que l'observation constante des phé- 
nomènes qui coexistent, ou se succèdent 
dans le temps et dans l'espace ; elle est 
le résultat de ces observations répétées, 
elle est l'ensemble des feits géoérabsés; . 
mais, par -là même, elle ne sauroit ni 
produire, ni constater même dos pria- 
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cipes nécessaires et universels , s'éten- 
dant à tous les cas possibles , aiuttemps 
' et aux lieux qui n'ont jamais existé, et 
nous donnant, avec la conviction de leur 
certitude , la conviclioa de la réalité des 
existences. 

H résulte de ce que. nous venoas de 
dire, que l'enteDdement et la raison sont 
deux facultés différentes , qu'elles nont 
ni la même nature, ni lamâme iparche, 
ni le même otijet, et que l'on ne doit 
pas demander de l'une , ce qui n'appar- 
tient qu'à l'autre. 

L'entendement ou l'esp'it , compare , 
juge , mesure. La raisoa donne la me- 
sure primitive , univ^seUe , immuable. 
Far -là même que l'esprit et l'entende- 
ment mesurent tout , ili coiaçoîvênt les 
objets qui sont de leur ressort. Ce sont 
les rapports de» (dioses, dont ils s'occu- 
pent ; et ils supposent , sans -vouloir et 
sans pouvoir la prouver, l' existence des 
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êtres , qoi sert Ae hase k tous les rap- 
porta. C'est en' saisissant les limites des 
objets et en déterminant leurs bornes j 
que l'entendemeiit ou l'esprit les conçoi- 
vent. 

La raison, placée en quelque sorte 
dans les profondeurs de l'âme , comme 
Dieu dans les profondeurs de l'Univers , 
est le piincipe des principes. Au moyen 
des idées absolues , inconditionnelles , 
immuables , qu'elle trouve dans son 
propre sein , elle s'élève h l'être incon- 
ditionnel et absolu ; car il lui est donné 
dans ces idées , et ces idées ont sa ra- 
cine en lui. La raison proclame sa né- 
cessité , «dmet son existence , et s'arrête 
sur les bords de l'infini , pour le saluer 
et l'adorer, ccHnme l'être qui porte tout, 
et qui lui-même n'est porté par rien. La 
raison peut sans doute arriver aux pre- 
iniers principes par l'étâieUe du raison^ 
nemmt ; mais de raisonnemens en rai- 
soitoeméns, de principes relatils en prin- 
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cipes relatifs, de condition» en condibons, 
de causes en causes, la raison arrive à 
un terme qui he repose pas sur un rai- 
sonnement, à la conditionde&conditioDS, 
k la cause des causes , au pnncipe d^ 
principes. Souvent encore, en descen- 
dant dans son propre sein ^ et en se re- 
pliant sur elle-même, eHe trouve ce termù 
enquelquesortede prime-abord, et part 
de-là pour comprendre et expliquer les 
vérités relatives , et les existences dé- 
pendantes. La raison ne conçoit pas ce 
qu'elle admet , comme l'entendement 
conçoit les idées , et les objets qui sont 
de sa compétence ; mais cette différence 
tient il celle de l'infini et du fini ; et si 
l'iiomme n'admettoit pas l'existence dd 
l'être infini et incotupréhensible, sans esr- 
sayer même de la comprendre, l'hoinnie 
ne comprendroit rien. 

L'entendement et la raison ne sont pas 
opposés l'un à l'aube , ils ne se çootredi*- 
aent pas ; mai» ils sont différens , et ifak- 
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gré teur différence, ils se supposent , et 
fartùtat un seul et même tout: 

~ L'entendement ne doit pas crcwe qu'il 
se suffît k lui-même , ni p'arconséquei^t 
assimiler les procédés de la raison aux 
siens, ou les décrier, parce qu'ils eh dif- 
fèrent. La raison ne doit pas refuser aux. 
résultats des opérations deTentcndeinent 
toute espèce de réalité'. L'entendement ,■ 
s'il voutoit comprendre la raiton, ou que 
la raison prouvât les premiers principes , 
et comprît l'existence première, ressem*- 
bleroit à'célui qui placerait pilotis si^ 
pilotis , sans vouloir faire reposer fina- 
iëmettt le fout sur un fonil soUde et 
«tbble. 

- ' L'entendement doit regarder la raisob 
comme le fdddementde ses propres cons- 
tructions, ouJceaunele couronnementde 
4'édifice'des bouhoissances huoiaines. J(l 
Sfùsira le premio:- point de vue > s'il pro- 
cède pap^i^âièKj-et le seccaidaHlpro^ 
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c«4c pAr analyse.. La raison ne doit pas 
accuser l 'entendement d'être vide de 
sens , et de se borner à un simple jeu de 
notions. L'tntendement sai^t d^s rap- 
ports, et ce» rapports sontr^eb; jl» ont 
la réalité quedes rapports peuvent ^v.wt, 
Sans doute cette réalité n'est pfts la m^e 
que celle des priac^es;.biea moins en- 
core celle de l'être abjsolu" et infini ; et 
sans la réalité àeg: véiités absolues,: Les 
rapptvts maxifjvercQÇfUdç^d^iiier terme,' 
dedermère m^Mi^i dà deimer-prinicipet 
mais U.rela^ifçfiîoo est pasfnoins t^et 
qqe chose de réel et de précieu]C. 

Toutes l^fti opérations. 4e l'entendei- 
mcnt, quand il juge; toutes ceUe» de 
la rùson , quand elle fait des raisonne- 
«oeb^, ne^^ont.qi^dos.opiérfttÎQns 4'a- 
ifithméliquç.. On..çpqipte, ou souabait. 

On [ajoute,, on mi4|iplift««Pr4iyfW'D»WM 
îlfawthtné^iqçe , tï suffitiiç^eglil^^ .swit 
4onnée , pour qt^ , tf^uf^^; |««, pp^r^bons 
-ae lassent^ et. s'^x^qjient i'ivi^ l'autre 
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EUes ne sont toutes ensemble tjae des . 
répétitions de l'unité. Dans la philoso- 
phie, il faut que tes sens et la raison nous 
donnent les élémeoç de nos calèuls. Le? 
hen$ nous fournissent les élémens varia- 
blés et relatifs -de nos -opérations ; le 
rîùâbn , ijui est an-dessus du raisonne» 
ment, lui donne les élémens permanens 
et absolus de' tonte vérité. 

I 
Si' la réalité né nous venoit pas de cette 
Sraison pure, '{)rèmièré, indépendante!, 
qui s'apercent elle-même par une vue 
immédiate, et si les principes ^de toute 
certitude n'étoiént pas cachés diuis l'iui- 
tériéurmênre de notreâme, ce «eseïok 
pas l'entendenJent qui nau5doan<Qrmtla , 
réalité. Les notions et les idées générales 
qu'il forme, nestsatcfae des fflojreusdont 
nous nous serTbos'pàor anéantir tout- de 
qui est partïciiUet et i&(tividuél.'€e sont 
des gou£frc^ ^ui «nglotifttsseAt tout, et 
qui n'en sont que pl(l%'videk','des repré- 
seutations qui se forment aux dépeu» dts 
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autres, et' qui n'en sont pas moiiis mai- 
gres. Pour créer uue espèce, on feil dis- 
paroitre les difi^rences individuelles ; 
pour s'élever à un genre , on efface les 
différences spécifiques ; pour monter à 
un genra- .supérieur, on met'dç c^té les 
■difiérences générique4;.àla &^il ne reste 
qiie des êtres > des substances, des. forces. ' 
Si les êtres n'étoieQt p^s des êtres réels j 
les substances , de véritables substances ; 
si' la force infinie et absolue n'étpit pas 
voie- personne , il ne restèrent qu^ de9 
mols> 4pii ne sigttifieroient rien , ne don? 
aeroieBt rien , ne seroi^nt rien ; et bien 
4oin de nous donuerla réalité, ces opé- 
ratÎ4His nous enlèTetmentmêipc la réalité 
telle ipieUcdes impressiaa& sftosibles. 

.-■ S'UestiinportawAd^^sfùsi^ les rapports 
deJa.raison et^de, l'^otç^dement,, ou de 
i'e^rit,.|lan8 la. spéculation, il ne l'est 
.pasmoiay.d&sàiiMr lejufs.difFérei^fs, dans 
tes afEairÈs.etJes pratiquas de lai^ie ponL- 
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.- La raison voit et saisit cetju^ y Q de 
plus général , -cVst-àniiire , comme nous; 
l'a«ons'Vu,lespri»:lpësi univeiselsetré', 
cessaires. La raison est la {Hiissance Jdcn 
principes. L'esprit est la laculté d'appli- 
c[uer les pràiMpes g^â^ux cu:^ cas par- 
ticuliers, oh de combiner et de comparer 
le» idées ptartiailiàres. Plus cette coniMK 
naisoa est eomplète, prompte, riche, {du»' 
aussi on fait preuve d'esprit, et plùsles' 
résultats de l'esprit «ont satislàisaiM; La< 
raison détermine , et'fixe le but des ae*i 
tions humaines, l'esprit découvre et saisit 
leiimoyensd'exécatitû ; car lui séalaiper- 
çoit;, dans chaipie cas donné, les &4ilités> 
et les c^istaoles. ■■■ ■■■ . h /\.rA . ■.{ 

> Slin oh a^lraisMiv ieC plus-oa'&dai 
prâicipes etâe cavâotère ; pl^s«iDa<t}efln 
ppitVoïpbMoil àdetideti&i -.'..yn, ju.j 

' 'LaipéùnJtJnde besiilËwt^cob&^àua' 
katitd^ré, forme l'hemmedféud.iiei 
grand capitaine; 1« législateur d»géBi«;'~ 

H. 14 
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-'Quantil on ade la faisoa et .^'oit 
ttiaiif{ue d esprit,. oa ést.capable de fle 
p^^)Dset'Hn gmad ^hut ; raaisj BQdvwnt 
an Iti. manque. •■.■<.'■■■'■.-. 

' .QuandïMiadereè{Krît) ot^-oti.inann 
que dp.raison,y on estût^émetti/etlëéoiul 
enjUoyeiis, on'i^iunfcldans Iqs chosefi 
qu'on 5C propose; m^aisiôh.ne se propose 
que des' fias inléi^eiséesou étroites>, iriea: 
de gtaadydencdifa^dHhimuable) d'éter- 
■ »eL-.-b ...' ■ •■.■.■1] ■ .•,.; -v v"\-i ■.. 

~ Qoànc^on'a.de la;>aUon sans b^ntU J 

-dn''^ËdHcà(ljB,iiiim0bBlei. invariable, dajoa 
le choix des moyens , comme.dans celui 
du but ; pai'-Ià même on manque son 
bMjrLes 'SpqctateuTA'iiÀQéoeiltu «A l'on 
Btt9fieaaoM<-.p^p ;at»^èttej .faoumient .tw- 
peut avoir taoCiU* jfaà^'vitkjtBDJ.-c^ 
malheur? Quand on n'a que de l'esprit, 
oni dq'CMiM'iTérsaiila-idansfiieiicbQiK.'âu 
bit. ^MÀUbejOtt «flt '9ou]^«daiÙ!(}diiii'des(! 
.nsi(fèg»& -wt)'. .j.ip. A ,oai,-.ji.,.-i !.. ■ . 
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"Ceux -qui Went «fue-de-lsTaîsfA , sans 
esprU, traitent souvnet ceux qui ont ce» 
deux faddHéf, coAiiltd dfeï.gëns^ina>nsé- 
quena, sans ptincipes, et sans Caractère 
fixe; {)arce qu'ils s'imaginent qUe dès 
qu'on chaii^,d$.,çhQn^a> on change 
aussi de direictioA. Ceux qUi n'ont qii^ 
de l'fHfHÎty sins raiioA , fi^eirt isocrtneA 
eeuM qài ne ocinj>{wenp^as'av0cleu^bui; 
paM» quiils' ne 'coHBp»éat''pa»iwiati 4@l 
prinoipei;) ocMUni^desitètèS'«^ltées>tt0 
t^ùitewtj qtti»'MKK^e»l JI>tut^iM9i^/ 

iib.iiyiiiî •iii.4ikJ> airoi- ^«r ■■>.■.' 'iiî-. 

^ ?^l»f ■..,;■„ '.'■ (Ifi C'il' '■;!>■!;■; ,■ ,.il?;'li'i-' 
'. ; 1j :;-.'.''j . ' ijLtlRm"! njJi:'. ■')•■' -rqi 
ii-'i, ;j-.i's liaijVi. *Mion jî -iDnalfi t .!■ ' 
»; , I, : ■.:j''.> '1-j rtUo*( ^' iJO , ■/'-,; iiirh .) 

^►'liuWlCJ'til BI.,TitivVf-l;.lii>' i; ■■ ■'■■Ml',» r>i 
Jt'i" ■..ïîlW^'tb'îl 13 00-. T->!v'':'SKT ■! ■'■' iTiifi 

-«CHOï '--'■ ■■^■1 ^Ixûi.TJ 'JiJl-.'ii ^■.î.'.'ii -J) 
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,, .yi '■!»?.'■ ■! 'i-R''^ !'i .^.'•j.i iiii'i'J -^If.-' ,?iioi'i> 
i'jU H.-} I;; ■ii;;';:/7T7^tii-,i -/ir.q ;■/..! 

aff") JfHi:; ':'.;i 7if !.) .ncjîJ-Ju'.'.li 'jfi ii^-Ii.; 

gnilËHMtai^MwtiAtM'^iQp^tioni idç> V»^ 

font sortir de leur obscurité les idées 
premières , , et les princ^es. 

Mais les sens nous donnent .aus» des 
sensations agréables ou. désagréables , 
qui excitent en nous le désir, c'est-à-dire 
une tendance à nous réunir, avec un 
certain objet, ou à nous en séparer, à 
Ifi chercher «n,à réviter,^. te jlrodiBW 
a£n de le possédât*, oU à le détruire a&l 
de noua mettre ea sûreté contre soùao- 
ti^'O maJiais suite- 
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remment avec eOes,) se ^ développent , 
dais l'âme 'j> les sentûnens , qui ont,; 
avec les sensation», .quelques traiti.de; 
pessemblance , qui en difiêrent sous des • 
rappcurts |Jus nombreux et plus essen- 
tiels , qui , conune les sensations , ex~ 
dtentdes désirs, et se convertissent en 



Les sentimens ont ceci de common 
avec l^s sensations; r c'est, qu^ sont 
inexplicables. On peut déterminer les 
conditions' sous lesquelles ils se moïi- 
trent ,. les ctrconstahces qui leur don^- 
nent.-UD civact^ particulier ; .mais sn 
tant qu'ils sont des plaisirs ou des 
p«he3, on. peut aussi peu les :expli^- 
quer que les définir. Leur nombre est. 
ûmombrable; il y en a beaucoi^ de 
simples, il y en a encore plus dentistssi. 
les sensations se mêlent , les anÉÎtiieDfl 
se «Hifendeot , et :donnent «iaii nais-' 
saoce à des réaukats nouveaux. Il est 
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impossible de ditemûner ' àve«- précSafon 
leur difBérence ';^ on Im distingne-senu 
pouvoir dire en :quor iàs- ^fEèrént.'-Iie' 
plaisiï! et la peine-, comme .tout (ie qai 
est simple, ne se laissent pas dëcbmrpo-* 
ser. Souvent le degré seul les ftépare. Un 
plaisir trop vif et tvop soutenu, devient 
à la -longue une véritable doulew, ne 
iÙt-ce que par la fetigue qui suit tonjoont 
une irritation , ou une activité trop forte. 
Une doideur prolongée-yqui s'afibiblit. 
ou s'assCHipit, devientun véritable plaisb'j 

Les 5entînmia«t'les sensotions'n'Qnti 
malgré ces ressemblances, ni le même 
pnncipe.,.ni les .Mécnes objets-, ni:la' 
mâme uature. L^sâiaprbssioDsides sens, 
sont -ht ' ebuse umque* des. sensations 
agréables ou désagnéi^rfes ; le» senti-r 
mcns^ quelquefois réveillés où occaaioa-i 
nés par- les impressions sensibles , ^hen^ 
nent m^e dlots prinâpaliement à la 
représeQUtictn de- certaine» idées^. et lea- 
Objets abaeos les exciteiit autauti -et 
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même plus que la présence des objet.", 
La sejqsation est toujours simple; le sei^ 
timent est plus soqvent composé d'élé- 
mens divers , et suppose toujours une 
multitaide d'idées conRises, soit qii'iries 
amène, soit qu'elles le produisent. 

L'imagination féconde nourrit, déve-r 
loppe le sentiment ; c'est d'elle , et de 
toutes les représentations accessoires 
dont elle entoure ^ couvre , embellit un 
(d>jet , bien plus que de l'impression de 
cet objet sur les sens , que le sentiment 
tare sa force et sa délicatesse. La sensa< 
tion est toujours purement relative, et 
ne se rapporte qu'à llhnantère dont celui 
qui l'éprouve , est affecté , sans qu'oa 
puisse conclure la mtrindre (àiose de ce 
plaisir, ou de cette peine, aux qualités 
de l'objet qui' nbus la donne. Le sçnti" 
ment a bien aussi quelque chose de re-^ 
latif ; mais on dispute sur les sentimens,, 
" on ne dispute jamais sur les sensations;- 
on désire, on veut, on exige même que 
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certains sentimens soient gënâraux, et 
que toos les honuncs développés les 
éprouvent ; on n'a jamais demanda la 
même chose des sensations. C'est qu'il 
y a dans les sentimens moraux, des ca- 
ractères<[ui annoncent cerlàines qualités 
fixes et permanentes dans les objets qui 
les font nattre ; et de-là vient qu'ils peu- 
vent prétendre avec raison à une sorte 
d'universalité. 

Les sentiment les plus doux , les plu» 
împortans , les plus précieux , ne sont 
pas ceux qui viennent du dehors au-de- 
dans , et qui supposent toujours des ob- 
jets extérieurs ; mais ceux qui viennent 
de l'intérieur de l'âme, qu'elle porte dans 
son sein , et qu'elle produit sans secours 
étranger. Les premiers sont des effets , 
les autres des causes ; les uns sont de 
simples reflets , les autres des lumières 
propres et particulières > . ceux-ci nous 
révèlent l'existence elle-même ; ceux-là 
les apparences. 
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H y a 4es vérité» qu'on saisit par une 
çspècedetactet(l'instinct,paruh aperçu 
de l'âme aussi confus que rapide ; mais 
eo même temps aussi sûr que confus. Ce 
sont des vérités que l'on appeUe cle sen- 
timent , et qui sont d'autant plus inébran- 
lables, qu'elles sont plus simples , et se 
dérobent à l'analyse. Il y a d'autres vé- 
rités qui commencent par être des aper- 
çus du sentiment, et qui deviennent ea- 
Miite des vues de la raison. On pourroit 
dire que le sentiment est la raison dans 
un état d'enveloppement, et que la rai- 
son est le sentiment développé. 

Cest avec l'esprit que l'on comprend, 
c'est avec l'esprit que l'on calcule ; de-là 
vient que tous les résultats de l'esprit , 
comme toutes ses opérations, ont un 
caractère borné, et sont renfermés dans 
d'étroites limites. Quand on a de l'âme, 
"on saisit, on adAiet, ou du moins on 
pressent des vérités plus hautes et plus 
pures que celles qui sont du ressort de 
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l'intelligente. H y a quelque chose d'in-^- 
fini , dans les aperçus du sentiment , 
comme dans les afEections, qui (ait qu'il 
ne peut pas être compris , et qu'il ne 
prétend pas comprendre ce qu'il adore. 
En prenant l'esprit pour seul guide , 
on est toujours tenté de rapporter towt 
à soi , de se faire le centre de tout , et 
de tomber dans l'égoïsme. Avec du seifc- 
timent et de l'âme , on s'abandonne i 
sans retour sur soi-^néme , sans bornes 
et sans mesure, à un objet qui ne peut 
intéressé' que par rapport à lui , à cause 
de sa beauté , et de son fiiénte intrin- 
sèque. 

Tout setitiment suppose une Idée j 
mais toute idée n'est pas un sentiment. 
Quand on les confond , on ne gagne 
rien pour les idées, et "fen dénature, 
le sentiment ;" autant vaudroit-U con- 
* fondre la lumière et la clialeui* , pai^ 
ce qu'elles ont des point» de contact 
et dés affinités , et qxi'bUe^ ^ tI^ùUTeut 
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souvent' réunies dahs le même corps. On 
peut résou^e le sentiment en idées, ou 
j^lôt ramener les représentations con- 
fuses, dont le sentiment se compose, k 
(ks représentations distinctes; mais alors 
le septiment disparoît. Voyez une plante 
vivante et fraiche ; voyez , dans le creu- 
set', cette plante décomposée; vous n'a- 
jiercévrez que des sels, des terres , etc.; 
les formes et les couleurs se sont éva-* 
nouies , la vie h laquelle tenoient les unes 
et les autres, s'est évaporée. Voye? le 
gang dans les veines ; c'est un ruisseau 
de pourpre , qui coule avec rapidité , et 
qui est imprégné d'mi feu vivifiant; voyez- 
le san^ rendu à «es affinités naturelles 
dans le vase où il a été recueilli en s'é- 
chappaut des veines , et vous ne verres 
plus que des parties hétérogènes , sépa- 
rées-'les unes des autres , privées du Hen 
commun qui les unissoit, et du ^incipe. 
vital qui présidoitàleur admirable &sïon: 
vive et frappante image de la métamor- 
phose <jue l'analyse opère dans le sen~ 
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tiinent^ c[uand elle le' détruit pour le 
connoltre, el que croyant le convertir 
en idée , elle ne foit autiv chose que loi 
substituer des élémens tout-à-^tt diffé^ 
rens , et qui oat changé de nature par la 
déconlposition même. 

On peut aussi peu reproduire un sen" 
timent que le définir, l'analyser , l'ex^^ 
quer. Ou un sentiment n'existe plus dans 
' l'âme, ou il y existe la .seconde fois qu'il 
l'affecte, de la même manière que la pre- 
mière. Le sentiment est toujours la cons- 
àence d'une affection ; dès que l'âme a 
cette conscience, le sentiment exisCe. 9(Àt 
qu'elle l'ait pour la première fois , soiti 
qu'elle ait déjà eu souvent le même. Mari 
on peut avoir le souvenir (Vun'sentiraeut,' 
»ans avoir ce sentiment même ; alors c« 
sentiment n'agit plus comme sentinient, 
mais comme une simple représeatation. 

Le sentiment et l'imagination soDtdans 
l'homme des facultés créataicea. Le juge- 
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ment «(lft'fat9en-ne-5ont'que4e»'<M^eii- 
jiateurs de uos richesses. Cu sont tantAt 
des metteurs* eu 'cMiTrej'tantÀPdes prî- 
«eurs jurés. 

. Le sentimetil^parcbt aperçus rapides, 
et des inspirations sbudaîues, qui sont 
autant dé l!SévélatioAs îril^À^Uréi ; lïma- 
ginatiotit'^ar'des nômlmiaisons neuves; 
hardie»V'et simTent i|iTolontair«sVamè^ 
nent , et expliquent nos: ^mo^ii et >ubs 
succès dans les arts , comme dans les 
BcàenoB».. L^ wutimen^ inûnie'ett^ra 'base 
de toilttes: le» s'eieiimfi filWod^'^iomblDéâ 
dU'MDdktMttVet de l'imHgifidtiOHi, est ilti 
priucipe de tous les acta. Dans les pW MB frf 
res , le sentiment est la matière {vemière 
^el'entebActBtot élabore ï-bt ]eiph6»6u- 
v^nt il'hè'fakiqaeid^vel0f^>ârtte:que'l^ 
«ntimeilt reeèâftF ow^éiujjyfiet 'Dèô^kv 
, aatimâxi iïitii^&dbii^ii^^iiM «t^mbi^ 
imbionB in^éBidnHifécande lèséisAdUiiA 



p-hy Google 



333 DES' D^VfiLOPPEHKSS 

■■■•■'-^■jiA''l,j:BBST**- ' 

JLi'ÈNTENliBMSNt coriçtËT/e<la raîâoa 
c(»uiolt:;j0-.s^nulnbté aÀbte,«uib(iit; la 
volQnt^ee:décide pour unft ^cttsm, Ifl 
tièerti Uifprfjàfûlt ■■' iMii;.' ■ _■■■.:: t: 

cer.Unq,actitiii),oU unQ'séned'adions:* 
iibH{uemetat;:p9rtfe quW vvut.'litieoin^ 
mètaeery -..■t-:'' .c;j'' .■.!-.-MJi.-[(;;-!i ■: '■ 

pf*é«pte M*iC)bjet à Uhonpné.ileirles ï«p» 
pcrt»^petui^Qt'B^re!6 l^kaensationBUMt 
ïijrtAfla4W9ibi|itéi*<uu:Ui^it<iÉik dâcniù', 

tniit»:'^««g^niaiit;quB) Hwfi^tl«t Ja iwp. 
ion allèrent en faveur d'une action. 
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malgré tous les mQtife ^duisan^.quç'les 
sens et ]e ixeur noua oârei)t p^ur la fairci 
la liberlé proc^t .l'action' opposée.] ne 
fût-ce cjue pQur prouver qu'elle .est uue 
force, .iiidépentlmi^c des autres, làcultés , 
«t que, pour, agir, elle n'a besoin que 
cTeUë-même. . , i . .. 

. L'intelUgence n'emporteipas avec elle 
la liberté; .mais 1*. JJbertéMempprïe et 
sif(^M. l*in(plligeflçe. Pa êtt-e. p:Q^rroi,t 
avoir dfS'i(ilé^$i sans aroïr |^ }^ ïolpnté, 
^ifi poifyoic tifi, produire, des wtions. 

■ MaisdtfimoçjkentAÙuntoewu^ pro' 
duirç une 'qcli39ni> ^1 faut iiiéqe;^nirt^«Q( 
qu'iliàitJ'idé^df^ <^^ actàoni ^t p^^cou? 
fiéquent, de l'intqlligwcç. L^,l^^té^pT 
poae donc l'in(pl%qnçe, «H>;p«^ m Wtf 
que l'inleyjgtiflc^ .dirige nécpp^çmfiîlt 
la.^hçifjt!é.j,çaff[pWT))^ mAwsteUe csfft^oi? 
di'^tre, 1^ lihet^téj.iniiis çn tant qM^lj^ U7 
^rtéestiine pcnïéç,io4^nd^^ç^ fjfitQ 
B«ît«(U;,Ubi,e , :ii^pi^Hinté« i'#Y<w*"d'^(F« 

feite. [-l-Ji-ju- \. ■-. t-. é.i^..ii:M- I i'-.r.. 
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La liberté eat une force ; mais une 
force qui a en elle- mime son {trincipe 
d'împulsioa. Tottte fort» est soumise à 
des lois, qui ne sont autre cliose que 
l'énoncé des actions àlAxquëUes la na» 
toretodétenâme impérïetisemeïit Toutes 
les forces qui ne sont ni'librés , tii intet* 
ligentes, obétesent h ces lois , sans le stt- 
volr'et sans le vouloir V-^fës sont sous 
l'empire d'une nécessité irtVolohtaire. H 
y a dans les ^profondeurs dte l'âme hu- 
maine une Tèglf' qui'né forcé pas la H- 
berté àlft suivre'; maisiqùi detnatidëque 
la liberté la suive volontairement , mal- 
gré tout ce qui pourroît solliciter son 
action dans un sens cdntNi'iï'e : Cette r^gle 
eat une nécés^té f>àlotttàite. Ces ''deux 
Vi&is , étoh'rtés d'être éti^mllle , 'pffh^s- 
séni àu preihier cbup-d'iril se contredire; 
triais cette Conlradictibni qui n'est qu'ap 
parrtiile', itetWHive' diahs- là' nature hte 
Ê^ine; et ces deux'termieS", qiielqtfëî)*^ 
zlàrre^ V|u'ils parois^nt dans leur union, 
«onfpofBMant les sèuISqtli expritatot c^ 
fait mystérieux et iocoutestable. •'' 
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On ne peut pas prouver l'existence de 
la loi morale par celle de la IBierté ; car 
c'est proprement l'existence de la loi mo- 
rale qui noiis donne la conscience de 
notre. liberté, eo nous faisant sentir que 
nous avons le pouvoir d'c^éir k la k>i , 
malgré tout ce qui nous pousse à lui dé- 
sobéir> ou de ta violer,, malgré tout ce 
qui nous porte à l'observer. D'ailleurs , 
quand la toi morale n'exîsteroit pas, on 
pourroit encore concevoir la liberté. Elle 
consisteroit dans la puissance de clioisir, 
Bon-seulemrait sans contrainte, mais en- 
core sans motifs , mitre deux partis op- 
posés , ou dans la puissance, de com- 
mencer une série d'actions , sans que 
quelque chose les précède, et détermine 
l'agent. Mais on peut prouver l'existence 
de la liberté par celle de la loi morale ; ' 
car s'il y a une toi qui ordonne împé- 
rieusamefit certaines actions, il £aut biea 
<pie l'homme ait la puissance de les faire, 
malgré tout ce qui l'iacline du câté^op^ 
posé. . . 

n. i5 
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Sans la liberté, il n'y a pas plus de 
contingence dans les actions humaines 
que dans les faits , ou les actions de la 
nature. Le contraired'un fait est toujours 
possible , que ce soit un fait de la nature , 
ou un fait dé llionune. Mais, sans la li- 
berté morale, dans chaque cas donné les 
faits et les actions de l'homme sont aussi 
nécessaires que ceux de la nature. Ces 
deux nécessités, sont d'un genre opposé, 
leurs causes et leurs principes diffèrent; 
mais leurs résultats sont les içémes. Au 
milieu des causes qui agissent sur l'âme, 
comme sur le corps , on sait aussi peu, 
dans ce système , si quelqu'un cessera 
d'être vicieux ou vertueux, qu'on sût, 
ai le . sang va cesser de coider dans les 
veines , ou si la vie sera encore de longue , 
durée. 

. Sans, la liberté, il n'y a plus de mérke, 
ni de démérite dans l'homme ; il n'y a 
queplus ou moins de perfection où d'imr 
perfection. U y a encore des lois de la 
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nahire humaine > maU il ti'y a ^us de 
règle obli^atcnre. Conune il'y a une r^gle 
'de beauté pour chaque espèce A'ètret , 
pour chaîne espèce de plantes ou d'ani* 
maux > il y eau a aussi une' pour ' les 
hommes , cpû fait qu'on place l'un au-* 
dessus de l'autre, qu'on estime l'un et 
qu'on dédaigne l'autre ; mais elle n'est 
pas obligatoire. La seule différence qu'il 
y ait entre la rè^e ou l'idétd de la i>eauté 
pour i'faomme, et celle qui existe pout 
les autres êtres de la nature , c'est que 
l'homme , ayant de l'intelligeoce > def 
sentmiens, et une activité spontanée, se 
reftfésente l'actioti avant de la faire, s'en 
épprodie avec un sentiment de ploi^, 
à elle lui convient, l'atteint et la réalise 
par une knpulsion intérieure; tandis que 
les autres êtres de la nature, reproduii- 
sent cet idéal de beauté de leur espèce', 
ou ne le re^voduisent ps», sans le savoir^ 
et sans le vouloir. ^.-i 

. ■[ 
Dans tous les systèmes U faut tâcher 



p-hy Google 



:a8 DES OÉTSLOPFEHBNS 

de comprendre. les actions, humâixie» et 
de, les expli^er<; mais. il iaut ausaî les 
expUtjuev ^ manière! qu'on ^soit en «tal 
de les juger, dé les s^ptaav^f ou de les 
bliâmer. Oron ne peut juger les actions 
bumaiiieaque dans le s.yatème qui a pour 
base la liberté monale. Dans' celui: du îo' 
tatiamé on ne fait que les expStfuer. Ex- 
pliquer une actioorc'est la^ramelier aux 
[nrincipes extérieurs, jQti intérieurs, qui 
l'ont pnroduite ; c'est la voir dans . ses 
causes j comme tous les e0ets de la na- 
ttûre. Dans le système âa fotalisme, tout 
«st dît; qliand on a compms les - actions ; 
<ou si'on les juge, on. le. fait, comme on 
j«ge iine fleur, xta arbrcenles bompo- 
Tant à l'idéal Ae letu* espèce ; sans im- 
puter ces' ^ctioiû' à' celuiqiû en est l'au- 
tèmriii'paur l'«atimor ,'xiu le mépriser. 
£ai]^-'le-;ayitàiuè'de la liberté, on ex- 
fJiqwe-ics acti(nts,:c'est-à'-dire'oci les 
résout dans leurs motils , <âa les toittdans 
leurs conséquences, afin de mieux juger 
'ielméiite.'.idé la personuè ; car l'acboa 
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est jugée iaos sesrapports-avec la règle. 
On explique les actions ; mais on recon- 
nott, ou pfnfôt on sent; que la liberté 
avoit le pouvoir _d'a^r contre tous les 
motî& qui llnclinoient h une certaine 
action. -"''■'■ ■ ^ .-.>.■■. ^ . ■ 

La liberté par-là même, qu'elle corn- 
lAWice -iltie â^ie d'actions i'et' qu'elle sert 
à les comprendre; Me ponvfeirfêtrft' sorti- 
prise, il reste tïAijours dàâS'Iës actiArU 
humaines quelque chose d'inexplicable. 



•■ ,\- ■ .. MJI H ' I l .: ;;: 






I 
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CHAPITRE IX. 



GÉNIE. CABACTÂRE. 

jLj'e$prit £oitç(nt, cmt^renclj saUit, 
discute; Jei.ti4«ntJ«et ^n œuvre > chi 
p^fectionbe; le fâMê.cnée. 

IjC g^tùe est la perfection de l^teUi- 
gence ; car la perfection de l'intelligeDC© 
consiste dans le plus haut degré d'activité 
de cette force , et de toutes les facultés 
qui se réunissent en elle , ou dans les- 
quelles elle se ramifie . Le caractère est ta 
perfection drUroloilfê et de la liberté; 
car la perfection de l'une et de l'autre 
consiste dans l'énergie, la persévérance, 
et l'indépendance de l'action. 

Ou peut avoir un esprit juste, lumi- 
neux, étendu^ bien ordonné, sans une 
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^tineellc de génid ; oa peut avoir une vo- 
lonté sage , une liberté bien réglée , et 
niême, ^âces aux ôrconstances-i une 
vie régulière et pleine de bonnes acbon^ 
5^s puissance dauis le caractère, «ans. 
nevf , et sans v^ueur danft la volonté. 
. . ■/ ' . - ■' ■ 

LK.puiss^Ape du caractère peut sup^ 
pléer en ([uelque sorte à la puissance du 
génie, en <Jtoublant les forces de 1 mteUi- 
gence. par une attontidD forta , soutenue^ 
exclusive;: et «ù concentrant toutes IcB 
Ëujukés -4^ l'âme sur un 8eulr:poiAt. La 
puissanoédu gépte supplée, plua-r^we»- 
ment à.celle du caractère ; il peatcepen- 
dant Ivû donnet^ ^ l'élévation^ et tou^ 
l'élan de l'enthousiasme. 

.: Dans ta'KÎe :ftctivç, la.puiss^icê^du 
génie est. in$tt0i8ante, et nuéme stérile 1 
«ftn9 Wforci&de la volonté,. et. W fwair 
Ka^ce du ËAradère ; les prodiges dcil-hér 
roïsme, les supcè^db L'homme. d'£tat > L^s 
Gonce{^a3-du grand capitautA/dépeu- 
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dent beaucoup plus de la seconde que de 
la première. Dans les sciences et dans 
les art» , on observe souvent le phéno- 
mène opposé ; et un caractère foible , as- 
socié dans la mêm^pwsonne k un génie 
vigoureux, y forme le-contraste le ^us 
affligeant , et donne à tous les amis du 
bon et du beau un véritable scandale. 

Des circonstances favorablesi dévelop- 
pent le génie; des circonstanrçs con- 
traires développent, et forment le carac- 
tère. Comme il y ades genres où le génie 
emprunte, une grande partie de la force 
du caractère, des circonstances contraires 
paroissentqUelqu^ois dév^pperle gé-> 



' L'originalité me parott tenir beaucoup 
plus au caractère qu'au g^é. Celle du 
génie n'est dans le fond cpi'ane certaàne 
empreinte , ou un certain mouvement 
que le caractère lui donne. G'eSt ou uno 
certfûite hiffdiesse qui dégénère quelque- 
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Ibis en licence, ou de la simplicité et de 
la bonhomie, ou une teinte lugubre et 
sombre , ou une gaieté brusque, ou une 
sensibilité forte et passionnée , ou une 
certaine indignation vertueuse. 

Ceux qui ont de la force de génie et 
' de caractère, manquent souvent de me- 
sure ; et ceux qui ont dé la mesure, man- 
quent souvent de force. Ces deux genres 
d'imperfection se partagent le hionde. On 
pourroil appeler l'un le dynartiisme , et 
i'antre le modérantisme. Le dynamisme 
en fait d'inteUigence et d'action, veut se 
soustraire aux réactions, et agir comme 
fr'il agissoit seul , et que rien ne pût agir 
sur lui. Il manque la vérité , parce qu'il 
n'admet que des jugemens exclnsils ; il 
menace l'ordre, parce que sous prétexte 
de déployer une grande énergie , il mé- 
cdnnôtt- et méprise la règle. Le modé- 
rantisme est si frappé de la nécessité des 
réactions, que très-souvent il empêche 
l'action ; il craint tellement l'excès , que 
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pour ne pas y tomber, il se permet k 
peine le mouvemeut; et il redoute telle- 
ment tout ce qui pourroit trouUer l'or- 
dre , qu'il ne &it rien de vigoureux pour 
le soutenir. La force , sans mesure , agit 
comme une force isolée, comme si l'ao- 
tioa d'une idée ne. supposolt pas , et q« 
devoit pas amener la réaction de& autres 
idées, et comme » l'on ne devoit pas, par 
conséquent, en tenir compte. La force-, 
sans mesure , c'est la volonté sans inlet? 
ligence ; c'est une force qui rentre dans 
la classe des forces physiques, et quj 
cesse d'âtre uneforce inorale. Laniesure, 
sans force, seroit une direction sans mou- 
vement, ime pensée. sans volonté^ un 
calcul de réactions qui empêchp l'action. 
La mesure sans force ; la force sans mer 
sure , sont égaleipent des signes de. foi-^ 
blesse; l'une. de la foiblesse de la vo- 
lonté, l'autre de la foiblesse âe l'intelli-r 
gence. La force av^c de la mesune , I4 
mesure avec de la force, c'est en.c^l^ 
que consiste la perfecti<Ha de.llïammô 
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tout entier, la perfectûm du génie et celle 
du Cftractère. 

Toat liomme 4jui a faussé son esprit , 
ou 3on caractère ,: est sa propre carica- 
ture. On découvre en lui ses traits pri- 
initils , mais hors de toute proportion les 
uns avec les autres. Ainsi la mesure sans 
force , poussée à l'excès , produit la pu- 
silJiBliimilé de l'esprit', et celle de le vo- 
lonté. Le force sans mesure , produit 
l'exagéretion des idées , le ianatisme d^ 
fientimens, l'emphase et la boursoufîlupe 
des expi^esfiiorts, l'excenb'îcitédes actions. 
Or l'une est la caricature de la prudence 
et. 4e Iti jiKtesse d'esprit dégénérée»), 
l'autre. celte de l'enthousiasme} de l'ar- 
deur et de l'énergie^ 

::,;|l n'y a point de grand g^nte., ni de 
gr^d I ciiraçtère , sans un certain degré 
d^'pnthousLaSme. l^ans ce »ngulier étaty 
qiH!,e5t ^la fois le signe précurseur et 
l'effet naturel de' toMte grandeur réeHa, 
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il y a pour l'âme un point tumïneirv , et 
tous les autres seiitiinens , toutes les 
autres idées, sont dans une espèce de 
demi-jour ou de clair-obscut".' L'idée 
-claire, qui est le poiiït centra) des affec- 
tions de l'âme dads l'éïithousiaBme , est 
aussi celui autour duquel se' groupent 
tous les autres sentimehs «t d'où elle jette 
un regard sur l'océan imrtiense des idées 
'Coniusefr. S'il n'y avoit point d'idée claire, 
et qu'il n'y eût que des idées confuses , 
l'amené sauroit ni ce qu'elle veut, ni ce 
qu'elle aiine, et cet état seroit incompa- 
tible avec la raison. S'il n'y avoit qu'une 
idée claire, et qu'il n'y -eût point d'idées 
confuses, iln'y auroit pas «fenthotisias- 
tne, parce que tout seroit détêntiiné , 
fixé , et par conséquent linùté. - ' ' - 

Il -faut idonc dans l'imagination ,' qui 
fait la puissance du génie ^ un cei^dB 
.degré de raison , pour que le g^énie ne 
devienne pas bizarre 6u extravagant; et 
il &ut dans la force mâle et réfléchie qi« 
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Élit la force du caractère, un certaîn de- 
gré d'imagîuatkm/pour que le caractère 
ne dégénère pasen opiniâtreté, et afin 
queJ, sans plïeii ws pri&cîpes , il se plie 
aux circonstances qui doivent décider de 
se» démarchea et de ses succès. 

n y A des génies oii la raison, et 
d 'mitres où l'imagination domine ; mais 
toujours ces deux acuités sont les seules 
qui , poussées au plus haut degré , peu- 
vent créer et produire. Lîune découvre 
l'inSni sous les formes finies qui le.ca* 
chent , et trouve le vrai ; l'autre' réalise 
l'infini sous des formes finies , et prouve 
le beau. Toutes les autres £àcultés de 
l'âme , quelque mérite qu'elles aient , ne 
donnent et' n'expliquent que le talent, H 
n'y en a. aucune qui soit plus opposée au 
génie, que l'esprit proprement dit. 

Four l'homme de génie, qui a saisi 
une idée haute ,' pure: et vivante, ce qui 
n'existe encore que dans sa tête ou dans 



D,g,t,7P:hy Google 



338 DES DâVELOPPBHBNS 

son cœnr. existe seul véritatilement , et 
ee qui existe véritablement pour les 
autres, dans le monde réel et la vie 
commune, n'existe pour lui que conmie 
facilité, ou comme obstacle k l'objet ex- 
clusif de ses affections et de ses pensées. 

La composition d'un ouvrage de gé- 
nie, liruit du travail de l'imagination et 
de la pensée , est l'état le plus heureuï 
de l'honmie. On doit y avoir le sentiment 
de ses forces , et en même temps celui 
de l'abandon de l'élre tout entier à quel- 
que chose qui est lui , et qui pourtant 
n'est pas lui. On perd son moi, et l'on 
n'a jamais senti son mot plus vivement 
que dans des momens pareils : l'impres* 
sion que &it sur l'âme l'idée première 
de la conception d'un ouvrage de l'art , 
doit ressembler À la première eatrerue 
de l'amour. 

Mais plus on a été heureux diuis la 
composition d'un ouvrage , plus on est 
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triste après qu'il est achevé. On avoit un 
infini devant soi ; oa"D'aperçoit plus 
que les b<»iies du fini. 

- L'étude nourrit le génie , prévient ses 
écarts , et' assure sa mardie ; mais elle- 
lui lait perdre quelque chose de sa lu- 
mière propre et de 6a chaleur originaire. 
Nous ne sommes plus nous^némes tout 
entiers, ttà plus Ibrte raison les vérités et 
les beautés de nos livres sont des reflets 
de reflets. Le génie antique et le génie 
moderne ne .marchent pas k côtéi'un de 
l'autre, comme Alphée et Âréthuse, sans 
mêler leurs eaux ; mais le génie antique 
donne sa teinte au génie moderne. Nous 
ne savons presque plus Ce que seroit le 
génie seul , sans mahre, sans guide , en 
présence de la nature. 

Cependant il est des éprivaina et des 
artistes favorisés , qui venant après trois, 
mille ans de culture , ont encore trouvé. 
le moyen d'être originaiis ; et il y a àfiS 



D,g,t,7P:hy Google 



34o DBS oéV£LOFPEHEN5 

esprits qui n'aùroient pas él^ cK^ginaus, 
quand ils auroiient dé vaucé tous les autres 
dans l'ordre des temps, et qui , même 
alors, n'auroiënt pas dépassé la nature 
la plus triviale. La réritaLle originalité 
suppose nécessairement l'ignorance de 
cette originalité. Telle .étoit celle de La 
Pontaine. On est perdu bous ce rapport, 
dès qu'on sait qu'on est original, et plus 
encore, quand on Teut l'être. 

Le véritable génie s^annonce quelqne- 
ft»s par un simple mot , et^alors un' tel- 
mot a quelque chose de profond , j 'ai 
{H-esque dit, de sublime. C'est un éclair 
qui ouvre aux yeux un abhne, oo dé- 
couvre un vaste horizon , et des hauteurs' 
inaperçues. 

Les pensées les plus éblouissantes du 
génie paroissent être les résultats d'affi- 
nités électives, aussi secrètes que puis- 
santes. Ce sont deux idées qui n'avoient 
jamais été rapprochées , et qui sont ce^ 
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feôAtint tellenent fisùtes pour l'être, 
qu'elles étonnent également par' leur 
longue ^poratioa, «t par leur, union 
subite ) vomme deux pecsonfitt ^fiaites 
l'une'pour 'l'autre, qui ne s'étoientirja- 
.mais vuea, -et qbi> dès le premier, mo- 
ment où elles se voiei^l, s'Attirent {iraw 
ne plas se <{uittar« iîfk<r.-! 

-. Les.âuteurs qui sont an ^-desSOiu, d^ 
leur siàole', ^Ksucent en-naissant. Les 
enteurs-qkii sbnt au niveai} dfJeur dècle 
làcaa i&Ktdtés ^ dpéVorésj <et bientôt oubliés- 
'Im «Ulenk-s de génie sont seuls rourdâfk- 
suajdCKléun siècle;: seuls ils. obtiennent 
.d9&igloire,.lai:idis que lea-,auti:e>-n.'6b<- 
tie»nent:qu^de:la.tépiiti!ib<m, ïls^pafa^ 
ront encore pour daft'iieiàniefl de géniç, 
lors même que kastèetsesuiTanS) voyant 
mieux et plus loùiJjc^'ïfiHcjp )h» MÎxiïSt 
devancés. 

Il y a une sorte- de triste^e dans les 
hommes de génie, qui harmonise av%c 

n. i6 
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une teinte de tristesse, répandue dans 
la nature. L'ane et l'autre tiennedt aux 
rapports secrets du génie et de la nature, 
et ces rappo(>t9 eux-niêines bennent de 
l'iôfim. Ce ne sont pas sculemçnt les 
-montagnes étemelles, la tnerilaDS son 
imnpénàté , les fleures dans leur course 
rajnde et infatigable, la» arlsreS' antiques, 
les vastes et impénétrables ibrêts , qui 
réveillent dans l'âme une sorte de tris- 
tesse; Tous les siteS', 'tous .leiàiomens 
de la nature * même lesplus ipat» et les 
, plus brilldnsi-ont.la même teîÂtey fat ^ 
donnent à- l'âmftj parce qu'ils dot to«is 
quelque ciiose die calme , de majé^beux, 
d^infini r et^*^ sous:de«>£CiEmes .Tfuilée^, 
-et «ous lé jeu^*Btif.i'qui fiulppeptllesrBeiia, 
ie trouvait AsBitattes que Von ne voit 
pas,, 6t doid:|'«îsicnDe est un mystère 
t Qt^ittip^âtrable. 
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CHAPITRE X. 

TENDANCES DB L*AKE HUMAINE. 

J-L 7 a dons' la nature humaine des 
besoins d'un wdre supérieur, qui s'an- 
noncent d'une manière conftise , mém<e 
chez les hommes grossiers, mais dont 
les hommes développés ont seuls la 
consdence , et qui se prononcent chez 
eus d'untf manière distincte. Ces besoins 
naissent de nos (acuités intellectuelles et 
morales , et c'est dans la liberté , la so- 
ciabilité,.la riùson, l'imaginatioa , le sen- 
timent, qu'ils pnt leur racine. A ces cinq 
liacultés tiennent autant d'objets, d'idées 
immuables, universelles, étemelles, qui 
seules peuvent satisfaire ces besoins im- 
périeux de la partie céleste de notre être. 
A la liberté, tient la règle , ou l'idée 
du bon; à la sociabilité, l'état ou l'idée 
de l'ordre social ; à la r^lspn, la science 
ou l'idée du vrai ; à l'imagination , l'art 
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OU ridée du beau el du sublime ; au sen- 
timeot, qui de sa nature est infini, la re- 
ligion ou l'idée de Dieu, L'âme huiUaine 
tend continueliement vers la possession 
de ces objets ; les individus de l'espèce 
httmaine et les nations j ont aautant 
plus de méiîte t{ùe leur tendance vers 
ce but suprême de l'existence , vers ces 
biens éternels, est plus marquée, plus 
soutenue, plus constante dans ses efforts, 
plus heureuse dans ses succès.- Ge sont 
là les cinq faces principales que présen- 
tent les peuples dans leur développe- 
ment, et sous lesquelles l'histoire lés 
considère; Leurs travaux, dans les arts 
productifs-, ne sont jamais que dés con- 
ditions de leiir ejcistencé physique. Ainsi 
que les événeméns heureux, ou malheu- 
reus: , qtii remplissent ta vie des peuples , 
ces conditions b'ont qu'unevaleur subor- 
■ donnée; elles ne sont aux yeux du plii- 
losofAie que deà obstacles, ou des faci- 
lités, pour atteindre ce qui seul -a un 
prix absolu ; et c'est uniquement sous ce 
point de vue qu'elles l'intéressent. 
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CHAPITRE XI. 

HORALE. BROIT. 

V^ H A Q u E être est ce ([u'il est ; sa 
nature détermine ses forces et ses fa-? 
cultes.; ses forces et ses facultés déter- 
minent ses rapports ; ses rapports ame-< 
nant des actions , ou lui imposant la. 
nécessité de certaines actions, nous don- 
nent les lois de la nature humaine, qui 
ne soat que les formules ou l'énoncé dea 
actions que l'homme faitj et de, çelle< 
qu'il, doit iaire^ 

Chaque être dint devenir font ce qu'il 
peut être. La nature et la mesure de ses 
forces , susceptibles de développement , 
lui indiquent lâ nature et la mesure de 
sadesbnaition. Si les forcesd'un être sont 
capables d'un développement indéfim , 
parce qu'on, ne sg^roit en assigner ni lit 
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mesure, ni le tenne, la nature de cet 
être consiste dans la perfectîbîlité. Un 
peHectionoement progressif et conbnuel 
est sa destination , sa première loi , et 
son premier devoir. , 

De-là vient que les Stoïdens, et dans 
le dix-huitième- siècle, l'école de W*^, 
âvoient fait du perfectionnement le pre- 
mier pnncipe de la morale. Mais il y a 
dans ta morale quelque chose de simple, 
d'impérieux , d'absolu , d'universel ; et 
d'un autre càté , l'idée de la perfectioD 
est une idée tellement complexe etvague, 
qu'on ne sauroit, ni confondre la perfec- 
tion et le devcHT, ni subordcumer le de- 
voir h la perfection. C'est un devoir pour 
l'homme de se perfectionner; mais le 
perfectionnement n'est ni l'unique de- 
voir, ni la source de tons les devcnrs. 
Cependant on aurolt tort de conclure de 
cette vérité , que Hiomme a rempU sa 
destination, et qu'il est tout ce qu'il doit 
être, du momelit où il a satisfait aux obb- 
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Ifatîons strictes et précises que le devoir 
lui impose. Ce point de vue exclusif et 
rétréci n'est pas au niveau de la richesse 
de la nature humaine , ne saisit et n'ex- 
prime qu'une de ses faces , et par - ià 
même ne lui suffit pas. Obéir au devoir 
dès qull est daîr et certain , lui obéir 
sans réserve et sans exception , est la 
première condition de la perfection hu- 
maine ; mais cette obéissance > fût-elle 
entière , n'épuberoit pas l^dée de la per- 
fection, et ne seroît pas à sa hauteur. 
Un homme pourroit avoir une mcvridité 
à toute épreuve, et avoir négligé, ou 
manqué son développement sous tous 
les rapports ; im autre homme pourroit 
avoir porté toutes ses iàcultés au plus 
haut àegté, et les avoir culdvéea d« front, 
et il pourroit avoir violé ses devoirs les 
plus sacrés, et s'être joué de la vertu. En- 
core bien moins l'obéissance au devoir 
aera~t-eUe le comble de la perfection ou la 
perfection tout entière, «i, conome l'oi^t 
prëtepdu certains philosopliesalleioands« 
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elle doit être l'effet du pur respect de la 
raisdn pour la loi , sans aucune espèce 
de plaisir, ni d'amour. Bannir l'amour 
du beau moral , le jdaisir attaché au de- 
roir, de la vie humaine et du cœur de 
Ilionime , sous le prétexte d'une plus 
haute perfection , c'est enlever à la vie 
sa dignité et son charme , au cœur le feu 
sacré, qui est à la fois le principe et la 
récompense de nos actions ; c'est mutiler 
l'homme pour l'ennoblir , et le pétrifier 
pour le sauver des erreurs, et des mé- 
prises de la sensibilité. Sans l'inspiration 
d'un naturel riche et heureux , qui aime 
tout ce qu'il doit aimer , i) y auroit des 
artisans , et non des artistes de vertu ;. 
la règle de la force existeroil encore , 
mais elle seroit plutôt un obstacle k l'é- 
panouissement des forces de l'homme' 
que le pnncîpe de son activité. 

Les deux caractères du devoir sont 
d'être absolu et universel ; c'est ce qui 
le distingue de l'agréable et de l'utiile , 
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-qui sont toujours relatifs. Ce <}ue tous 
les hommes veulent , pour eux-mêmes , 
CMnme pour l'uniTersalité de leurs sem- 
blables , pour tous les temps , et pour 
tous les lieux ; ce qu'ils veulent , abslrac- 
tion faite de leurs intérêts particuliers., 
de leurs afiections , et de leurs penchans 
individuels ; ce qu'ils veulent encore, lors 
même qu'ils ne l'ont pas fait , ou ne le- 
font pas ; ce qu'ib veulent comme hom- 
mes, comme êtres raisonnables et libres , 
voilà le devoir. H est la volonté générale 
de l'espèce humaine , et ce qui seroit une 
mauvaise définition de la loi civile et po- 
litique, est une excellente définition de 
la loi morale. 

Le désir du bonheur ne peut pas, dans 
sa générahté , servir de base à la mo- 
rale ; non qu'il soit accidentel dans la 
nature humaine , car il est bien décidé- 
ment une des parties intégrantes et es- 
sentielles de cette nature ; mais parce- 
qu'il n'oflre rien de fixe, d'absolu, de 
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déterminé. Cependant te bonheur et le 
devoir n'en ont pas moins des rapports 
intimes et nombreux l'uu avec l'antre;. 
le sentiment de sa vertu sera: toujours 
pour l'homme un sentiment céleste , et 
le plaisir pur, attaché au dévouement, 
aux sacrifices que l'ordre moral impose> 
sera pour les âmes d'élite habituellement, 
et pour les autres même par momens , 
le premier des plaisirs. On ne doit pas 
être juste et moralement bon, afin d'être 
heureux ; car lors même que la morahté 
ne seroit pas une source de bonheur , 
encore devroit-on lui rester fidèle. Mai» 
plus la vertu sera pure et désintéressée, 
et plus on sera heureux de ce désinlé- 
ressèment ; ainsi le veut la nature des 
choses , et nous pouvons nous, en féU- 
citer. 

S'il y a du plaisir dans la pratique des 
devcHTS , si le désir , l'attente , ou la joiùs- 
aance d'un sentiment agréable se mêle 
à toutes les vertus, il entre donc de l'in- 
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térêt dans toutes nos actions. Mais n'y 
aura-t-il pas une grande diïFérence entre 
le plaisir de s'oublier , et de se sacrifier 
pour un autre , et celui de sacrifier un 
autre à soi ; entre le plaisir de servir 
conune moyen volonlalre au bonheur 
d'un autre , et celui de le faire servir 
comme moyen h notre propre avantage ; 
entre le plaisir de vivre et de mouiir pour 
son pays, et celui d'immoler son pays, à 
ses propres passions ? Seroit-ce abuser 
des termes , ou élever une dispute de 
mois , que de prétendre que le premier 
de ces plaisirs suppose un amour désiu- 
téressé , et l'autre un amour intéressé ? 

Les idées de devoir et de vertu sont 
incompatibles avec la nécessité ; on ne 
sauroit revenir trop souvent sur ce prin- 
cipe. Spinosa a beau donner à son grand 
ouvrage le titre d'£/At^ue; non-seule- 
ment l'éthique n'est ni l'objet, ni le but 
de son ouvrage , mais elle disparoh sous 
la vigoureuse unité de son premier piîn- 
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' eipe. S'il a'y a qu'une seule substance > 
si tous les êtres ne sont que des modifi- 
cations de eette substance, une et inâiùe, 
si les âmes humaines ne sont que des 
pensées, et non de véritables personnes . 
l'Univers n'est que le développement de 
la substance nécessaipe et éternelle ; ce 
développement s'opère d'après des lois 
uniformes; les résultats de ces lois sont 
inévitables , toutes les actions sont in- 
différentes ; car toutes partent du même 
principe , toutes y reviennent comme à 
leur but, et ce but est 1 existence. 

Quand le sentiment de la liberté , et 
celui du devoir, qui s'appuient et s'ex- 
pliquent mutuellement, qu'aucun rai- 
sonnement n'a fait naitre, qu'aucun rai- 
sonnement ne peut ébranler, et qm 
triomphent de toutes les doctrines , et 
de tous les systèmes, sous lesquels le £a-< 
talisme s'est montré dans le monde, ne 
sufiiroient pas pour le réfuter, les résid- 
tats absurdes auxquels il conduit, seroient 
autant d'argumens contre lui. Si cette 
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doctrine étoit vraie , le droit ne coftsi;- 
teroit que dans la puissance physique ; 
mais alors comment ce mot de droit qui 
exprime une possibilité morale , se se- 
ïoit:iI égaré dans les langues des peuples 
civilisés ? Si tout ce qui se fait est néces- 
saire , tout ce qui se fait est bien ; com- 
ment alors l'homme est -il tombé sur 
' toutes les idées morales , et sur tous les 
termes qui les expriment? comment sy 
t-il opposé la nécessité volontaire ,, ou 
l'obligation, à la nécessité |AysiqHe?Et 
notez que cette erreur ne aerôit 'pas celle 
de quelques philosophes ; mais celle dfe 
l'espèce humaine tout entièrè',-5ur tous 
les degrés de l'échellfe^ dé la' civiSsatibn. 
S'il éfoit vrai que là raison/ en' di^ii- 
guant entre les bonnes et les mauvaises 
actions , ne fît que juger les actions re- 
lativement à la sphère humaine , à une 
partie du grand tout, cl' les jugeât par 
conséquent d'une manière erronnée ou 
fausse ; si ces mêmes actions , relative- 
jnent à l'universaUté du tout , étoient 
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ioutes également nécessaires etégalemcQt 
bonnes, il seroit clair qu'à mesure que la 
maison humaine s'élèverait, la distinctioa 
entre le bien et le msl disparoltroit de 
plus en plus , et que les actions deven- 
droient indifférentes ; U s^oit vrai que 
plus l'homme se perlectionneroit, et plus 
il sentiroit et reconnoîlroit que la perfec- 
tion morale est un mot vide de sens, avec 
lequel on s'est joué de lui, ou il s'est abu- 
sé lui-même. Admette,. qui pourra, une 
doctrine pareille , ^qui contredit le sen- 
timent intime , la base de toute vérité, et 
qui, après nous avoir enlevé tout ce qui 
donne du.prîx k l'existeuce, fait très-bien 
de nous enlever l'existence elle-même, 
et de nier que nous soyons de véntabies 
personnes. 

En dépit de tous les sophismes , au 
mépris de toutes les ^f»éculalion$ vaines, 
après des milliers de siècles , les vérités 
pratiques seront saisies, comprises, adop- 
tées , les belles actions seront admirées, 
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et exciteront toujours l'émulation de les 
produire , ou le regret de ue pas les avoir 
produites. On peut compter k cet égard 
sur une certaine identité des âmes hu- 
maines , et sur ce qu'il. y a d'immuable 
en elles. Ce qui demeiire , est ce qu'il y 
ï de plus jn-écieux dans notre nature , 
la. raison, et l'amour de la vertu. 

Au milieu dé toutes les vicissitudes 
humaines , les idées morales oETreat des 
traits inaltérables , et conservent leur 
nature et leur clarté. Far un jour nébu- 
leux et sombre, quand le ciel est couvert 
de ny^ges et de brouillards, sous cç voile 
.épais , les étoiles toujours brillantes , 
pures, dans le plus bel ordre, ne,p<?,r- 
dent rien de leur éclat. Ainsi , au milieu 
-deS'téuèbres de l'erreur et du vice , les 
■Térités étemelles, momentanén]Wpt Ob^ 
divcies, ne perdent rien de leur^évideitce, 
ni de leur lumière primitive. 

' . Sauselles^quelavieserpit^offirayanteit 
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la considérer en elle-même ! Sur les borcU 
d'un précipice, ou milieud'une grande 
masse d'eau , sur le sommet d'un rocher 
élevé et taillé à pic , des barrières , ou à 
leur défaut des objets qui fixent la vue, 
et servent à' l'homme de points d'apptn, 
le préservent du Vertige , et de la mort 
Des devoirs déterminés , ' des relations 
obligatoires , qui reposent l'Ame , et 
qui la fixent, lui rendent ïe même ser- 
vice ^ et l'empêchent de se perdre dans 
iô Vague ' de l'immensité ; autrement', 
elle considêferoit et voudroll saifeir'liiL 
vie en elle - même , et elle n'y verr^oit 
qu'un vide, ou une vapeur immense', 
"qui lui feroit perdre la' confiance de sa 
propi'é forcé. ' ' ' ' 

f" ■■ Mais quelque certaine que spit-la base 
■de la morale, quelqoe bienfaisante qi»- 
soit cette certitude , il y a , et il y «ira 
toujours uiie grande diversité de jûgo- 
mens sur les actions humaines. La rai- 
son en est toute ample, indépendamment 
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même de l'influence, des intérêts et des 
passions sur nos jugemens. La voici : H 
n'y a point d'action, lÙt-elle criminelle, 
qui ne tire une sorte de noblesse de l'idée 
qui ta fait.filire,etàqui elle se lie comme 
moyen. Il n'y a point d'action , fAt-elle 
tonne , qui ne soit dégradée par l'ab- 
sence de toute idée , et qui ne descende 
de sou rang , du moment où elle devient 
machinale. Or il n'y a aucune action, 
qui ne puisse èbee mise en contact avec 
une idée, ou qui ne puisse être mise hors 
de tout contact avec elle ; et gelon que 
l'on s'attadiera plus h l'action en elle- 
même , ou au motif, et k l'idée qui l'a 
inspirée, on blâmera, ou louera la même 
Bctiou; et les uns relèveront jusqu'aux 
nues, tandis que les auta%s la condamne- 
ront. 

Une autre (»use d'incertitude de nos 
jugemens moraux , tient à ce qu'une mo- 
rale umverselle, qui contiendroit l'appli- 
cation des principes k toutes les relations^ 

n. .7 
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et à tous les liétails de la vie n'existe pas, 
ou n'existe du moins que d'une manière 
imparfaite. Il faut l'avouer, un travail 
piareil présenteroit do ^raudeâ diffi- 
cultés. On peut déterminer au juste ce 
que les hommes doivent être sous le 
rapport des pi'iticipes et des sentimens, 
fit en quoi consiste le mérite de la per- 
sonne ; on ne 3auroit déterminer avec la 
même précision , ce que tous les hommes 
doivent faire, ni ce qu'ils doivent éviter, 
car on ne peut jamais épuiser la matière 
6çs relatioos et des combinaisons pos- 
sibles. . .; 
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CHAPITRE Xir. 



SOCIÉTÉ. ORDKE SOCIAL. 

J-Je devoir est la règle et la mesure de 
la liberté intérieure; l'onze social est la 
règle , la mesure et la garantie de la li- 
berté extérieure. - 

Gomme diaqne science a sa plùlosoi- 
pliîe, la science de l'ordre social a la 
ùenne. 'On doit' pouvoir ramener toutes 
les idées qui la composent, À ce <[u'ellè 
a de plus général et de-plus ^mple. ' ' 

La philosophie n'est pas toujc^Lirs la 
recherche des origines ; elle eU 'souvent 
aussi la recherche des piincipes. De ce 
genre est ila philosophie jmUbque , ou 
celle qui sert de base aux recherches sur 
l'ordre sociaL- 
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. Veut-on considérer philosopliîquement 
un ouvrage de l'art, c'est son liut qu'il 
faut saisir. Il est la clé du tout, le prin- 
cipe qui l'a fait produire , et la règle 
d'après laquelle on peut en juger, et eu 
apprécier tous les détails. 

La société est l'ouvrage de la nature, 
ou 1^ effet de la nature, eu tant que 
l'homme est né dans la société , ne peut 
exister que dans son sein , et que l'ins- 
tinct du besoin la lui ferpit former, si la 
uatui-e ne l'y avoit pas. placé. 

La société est im ouyrage de -l'art, en 
tant que l'homme , à l'âge où il se rend 
compte et raison.de tout, réfléciiit sut 
l'ordre social , en sent la nécessité, com- 
prend sa naturç, explique son existence, 
et détermine son, but d'une manière fixe 
et invariable , d'après les principes du 
droit rationnel. Ceatcé but <Jui doit être 
ridé* directrice .de tous les développe- 
nvens par lesquels la société passe , et 
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des moyens par lesquels elle se perfco- 
tionne. . 

- Ainsi la société est un feit de la na- 
ture , relativement à son origine et à ses 
tommencemens; et un ouvrage de l'art, 
relativement aU point vers lequel elle 

s'avance. 

Le premier point de vue est le point 
de vue histoiique de l'fMrdre social , le 
second est le point de vue philosophique. 

La philosophie politique a deux par- 
lie»: l'une est purement spéculative, c'est 
le droit rationnel ; l'autre est purement 
pratique et expéiimentale, c'est le droit 
positif. 

Le droit rationnel est la théorie des 
^x>its et des devoirs de l'homme, en tant 
que- les dermcrs sont fondés sur-les prer 
nûers, et que les uns et les autres déri- 
vent de sa nature seule, ant^rieUFemenfa 
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h toute espèce de convention formelle et 
de loi positive. L'expression de droit ra- 
tionnel est beaucoup plus juste que celle 
,de droit naturel, qui a prêté k beau- 
coup d'équivoques et d'erreurs. Le terme- 
de droit idefel serolt peut-être encore plu» 
précis'; car il dérive d'un état idéel, dan» 
lequel on place l'homme p<Mir le consi- 
dérer uniquement comme un Être rai- 
sonnable et libre , vivant avec d'autres 
êtres de la même espèce ; et cet état ideeî 
est l'opposé de l'état réel ou de l'état so- 
cial. 

Mais ce seroît une erreur de croire, 
que ce droit rationnel ou idéel n'a be- 
soin pour ses développemens que des 
notions abstraites de raison et de liberté. 
Ces prétendues déductions du droit ra^- 
tionnel , ne sont jamais des d^uctions 
pures, où l'on parte uniquement de prin- 
cipes. On emprunte toujours beaucoup, 
des faits ; on se sert de ce qui existe, ne 
fl^t-ce que comme hypothèse. Des drcsts 
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«t des âevoirs coaclifr supposent <lea 
horomes placés à côté les uqs des autres 
dans l'espace et dans le temps , et agis- 
sant les uns sur les autres, dans le monde 
sensible. Des droits supposent des rap- 
ports de l'hôinme avec les choses et aveo 
le» personnes ; il faut Jonc nécessaire- 
ment imaginer des rapports de ce genre, 
ou employer ceiïx que la réalité nous 
présente. Le second moyen est plus com- 
mode et plus sûr (pie le premier , et l'on- 
s'en sert sans scrupule» 

La raison nous donne le but de l'ordre 
social. Ce but doit être le même pour- 
tous les peuples durant toute la longue 
suite des siècles ; cs^ il dérive de la na- 
ture de l'homme. Des êtres raisonnables 
et libres doivent vivre dans l'ordre so- 
cial , parce qu'il est la première condi-' 
tion de leur existence physique, intellec- 
tuelle , et morale. Mais des êtres raison- 
nables et libres manqueroient aux lois 
de kuT nature, s'ils ne plaçoieut pas. le 
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bul de l'ordre social dans le règne de ht-- 
raison et de la liberté. 

Ce but est la règle et Fétalon de tonte» 
les lois ; parce que les lois ne sont jamais 
que des moyens d'atteindre ce bot. Sous 
ce rapport la plûlosophie politique est la 
«cience de la raison, appliquée àj'étude 
du but de l'ordre social et aux moyens 
de l'atteindre. 

Les lois positives nous donnent l'état 
actuel de la société , et l'étude de l'état 
actuel nous sert à modifier les principes, 
afin de les appliquer avec succès. La con- 
noissance des faits doit s'étendre plus 
loin, n faut coonoitre le passé d'un 
peuple , c'est-à-dire son histoire ; il faut 
être instruit de toutes les localités , de 
tous les caractères, de toutes les nuances 
qui distinguent un peuple d'un autre 
peuple , pour savoir quelles lois peuvent 
lui convemr. Sous ce point de vue , la 
politique est une science d'expériei^ce. 
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C'est la raison appliquée à tous les rap- 
ports particuliers et iadividueb d'une na- 
tion quelconque. 

H faut réunir la science des principes, 
et la' science des faits, pour arriver à la 
philosophie du droit politique. Sans la 
raison, on n'auroit pas l'idée précise et 
nette du but ; on manqueroit du prin- 
cipe générateur et régulateur de l'ordre 
social et des lois. Sans les faits , on n'au- 
roit pas l'idée de tous les élémens que 
le législateur philosophe doit faire entrer 
en Ugne de compte, de toutes les données 
nécessaires k ses calculs > et de toutes les 
localités auxquelles il doit avoir égard 
dans son travail. 

Sans la raison , il n'y auroit pas de 
mouvement dans la philosophie du droit 
politique , ni dans la législation ; sans les 
faits, il n'y auroit ni 4^ la permanence, 
lû de la fixité dans l'une et dans l'autre. 
Sans la raison, les Etats ne pourroient 
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pas espérer un avenir meilleur que le 
passé , et ils s*<éloigaeroieat de plus ea 
plus de leur origine sans arriver h ua 
plus haut degré de perfection. Sans les 
faits , le passé seroit toi^ours perdu pour 
chaque génération , et il a'y auroit point 
de continuité dans l'existence des Etats. 
Sans la raison, on manqueroit d'un idéal> 
et l'on ne marcheroît pas , ou l'on mai^ 
cheroit au hasard ; sans les faits , oii 
raaiiqueroit d'un point d'^appui et de dé- 
part , et l'on ne sauroit à quoi attacher 
le fil flottant de la légbtation. 

Le but des sociétés politiques, comme 
celui de chaque individu, de l'ordre so- 
cial comme de l'ordre domestique , est 
le développement harmonique de toutes 
les forces et de toutes les facultés; c'est- 
à-dire : qu'elles doivent toutes se déve- 
lopper , mais h des degrés différens , et 
dans les proportions que leur nature in- 
dique. Le devoir des goaverncmens est 
de &voriser ce but de toutes les manières 
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' possiblesjetd'ytendrepartouslesmoyeng ' 
qui sont en leur pouvoir. Ce devoir donne 
la mesure de leurs droits. 

Le premier moyen d'avancer vers ce 
grand et noble but , est d'assurer la li- 
berté générale, celle de tous leS indivi- 
dus , soit en déterminant les limites de 
la liberté de chacun d'eux par la liberté 
^e tous , car la liberté d'un citoyen ex- 
pire et (ïnit là oix celle de ses conci- 
toyeiis commence , soit en débarrassant 
la liberté de chaque individu , ou en lui 
épargnant toutes les entraves, et toutes 
les limites qui gâneroient son activité, et- 
que la liberté générale n'exige pas. 

Maié il n'y a de liberté assurée pour 
personne dans l'ordre social , sans une 
ftwce réprimante , coactive , protectrice, 
c'est-à-dire sans l'existence de l'autorité. 
L'autorité et la liberté sont inséparables 
dans la pensée et dans la réalité. L'une 
sans l'autre seroit le moyeu sans le but. 
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OU le but sans le moyen. La liberté sans 
ses rapports avec l'autorité, seroit une ia- 
dépendance farouche, ou une licence ef- 
frénée. L'autorité sans ses rapports avec 
la liberté, dégénéreroit en despotisme 
et en anarchie. L'autorité est la garantie 
de la limite de la hberté de cha^e indi- 
vidu ; elle seule place et maintient cette 
limite, sans cette limite la liberté ne ser 
roit plus la liberté de tous , mais la li- 
berté exclusive et abusive.d'un seul, ou 
de quelques-uns. Ainsi le second moven 
d'arriver au but de l'ordre social), c'est 
de créer une autorité forte, éclairée , ac- 
tive , .qui serve de base à la liberté , et 
que l'intérêt de la liberté inspire, et di- 
rige dans toutes ses mesures. 

Jusque - Ih tous les bons esprits sont 
d'accord. Mais ici ils se divisent d'opi- 
nicm, et la question change de-iSace. Le 
développement harmonique de. toutes 
les forces et de toutes les facidtés, n'âura- 
t-il pas heu plus sVemei^t, si le gouver- 
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nement se contente de protéger et d'as- 
surer la liberté de toutes les forces , que 
s'il les encourageoit , les élevoit, les dî- 
rigeoil d'une manière positive ? Les in- 
dividus ne s'ebtendent-Qs pas mieux k ce 
qui leur convient, que le gouvernement 
ne peut, dans la règle, s'y entendre? Ce 
qui convient à la plupart d'entr'eux , ne 
convient-il pas le plus souvent , à l'Etat 
tout entier t La législation de l'industrie 
et du commerce, ne se fait-elle pas évi- 
demment mieux , qyand elle se fait en 

' quelque sorte d'elle-même, et qu'elle ne 
consiste qu'en usages et en maj^imes na- 
tionales ? L'intelligence et l'activité des 
individus, libérées de toute espèce d'en- 
traves , n'assurent - elles pas lûieux la 
richesse nationale que ne le feroient les 
gouvernemens ? Du moment où la ri- 
diesse nationale est dans un état de pro- 
gr^sion et de <^tssance> les entreprises 
relatives k llnstmction nationale, aux 

- communications des canaux , et des 
grandes routes , à l'établissement des 
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hospices , h l'cntretiqn des pauvres , ne 
serunt-ellcs pas des conséquences natu- 
relles et nécessaires de la richesse na- 
tionale toujours croissante ? Ne vaut-il 
pas mieux amener et assurer le règne 
de la liberté avec le moindi'e concours 
possible de l'autorité, que de charger 
l'autorité de tout., de risquer de compro' 
mettre la lilierté générale , et de man- 
quer en même temps les progrès du àé^ 
vetoppement national ? 

Il ne s'agit, dans cette grande ques- 
tion , que du plus ou du moins. On ne 
peut pas> vouloir que le gouvernement 
fasse exactement tout, on. ne peut pas 
vouloir qu'il ne fasse rien. Les partisans 
des deux systèmes nu diffèrent donc que 
par le degré , et les gouvernemens flot- 
tant entre les deux e^itrémes , paroissent 
ptianquer d'un point d'arrêt fixe, et d'une 
mesure stable. Cep^dant le choix de 
cette n^esUre est aussi important que dif- 
ficile. 
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Su Ton étend ausû loin que possible 
Taction du gouvernement , et si on lui 
donne autant d'intensité que d'étendue,. 
il est impossible de voir jusqu'où l'on 
ira pour rester fidèle et conséquent à ce 
principe, hai sphère de l'activité directe 
du gouvernement s'agrandira de plus en 
plus ; à la fin on pourra ïe charger de 
produire lui - mânie le travail de la so- 
ciété , ou du moins de déterminer la quo- 
tité > le mode , la réparlitiim de chaque 
genre de travail ; à la fin il se croira au- 
torisé h prendre sur lui tous leS' détails 
de l'éducation , et à enlever les enfans 
aux pères ; il fera tout mal, au}iasard, 
avec une dépense immense de forces et 
d'argent, ou il ne fera le bien qu'au dé- 
triment d'un plus grand bien , qui est la 
liberté générale, le sentiment de cette 
^liberté, la force et la fierté du caractère 
narional, qui en sont inséparables. De 
plus, quand le gouvernementsera chargé 
de tout , des progrès des sciences et des 
arts, de l'inslructîoa et de l'éducation 
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publiques, de la religion , si le gouver- 
ftement' venoit à dégénérer, ou tomhoit 
dans des m^ns iiial-4iabiles , tout dégé- 
néreroit, et tout seroit perdu avec lui; 
tandis que dans le cas contraire, il y au- 
roit un correctif puissant à la Ibîblesse, 
aux erreurs et aux vices d'un gouverne- 
ment dégénéré , dans tout ce qui 5.eroit 
indépendant de lui, dans tout ce qui 
reposeroit sur l'activité des différentes 
classes de l'Etat, dans rinstrucbon et 
l'éducation publiques, dans'la religion et 
les mœurs , et toutes les institutioiis vé- 
ritablement nationales. 

D'un autre côté , si l'action du gouver- 
nement doit être reslreinle au maintien 
de l'ordre et de la sûreté générale , si 
' son but doit être n^atif, s'il doit pro- 
téger et laisser faire , se bbrner à dé^ 
fendre et à garantir la liberté extérieure, 
il y a tel pays où , faute d'impulsion, rien 
d'utile , ni de grand ne se fera , et où la 
stagaatioa des esprits sera complète ; il 
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y a tel peupk dont l'activité, Êiute de 
direction , enfantera des monstres , ou 
. s'épuisera ea. essais malheureux, et ^eu 
efforts, stérile^.. Il se pourroit .enCQro 
qu'un gouvernement qui auroit issùsî ce, 
point de vue > ne fit pas même ce. qu'il 
d^Tvroit faire, et. plaçât la sagesse dans 
l'inaction; tandis que le but n.égatif,,de 
ne pas gêner la liberté, ex^eroit de sa- 
part 1 action la plus positive , et que poiv", 
favoriser d'une manière indirecte le dé- 
veloppement national, en écartant tout 
ce qui menace de l'arrêter, ou de l'en- 
velopper , il faut qu'il agisse d'une ma- 
nière aussi directe que soutenue. 

. En général on .peut dire que le gou- 
vernement doit faire par rapport à l'ordre 
social, .Iput ce que les individus ne fe- 
roîeut pas , ou ce qu'ils feroient moins 
bien que lui.. Mais ce principe, quelque 
vrai qu'il soit , ne mène pas bien loin ; 
car.il s!agit dans l'application, de déteT' 
miner les objets auxquels l'activité du 
II. i8 
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gouvemeirient peut , et doit s'étendre. 

Peut ~ être que dans cette matière , 
cblnirtc dans bien d'autres , la théorie 
doit se borner à signaler les extrêmes, 
et abandonner au discernement des 
hommes d'État de déterminer à quelle 
distance dés extrêmes ils peurent, et 
"doivent se tenir dans cliaque cas parti- 
culier. . 

On pourrmt tracer dans l'histoire des 
peuples , et dans la marche de fcur dé- 
veloppement, trois périodes différentes, 
où les piincipes relatifs à l'aCtiou, plus 
ou n)oins étendue ou restreinte, plus ou 
moins positive et négative , des gonver- 
hemens , trouverbient succefeivement 
leur application. Dans le premier état 
des soâétés et des peuples , l'action di- 
recte des gouvernemens, et celle des in- 
dividus, se réduisent à peu de chose, et 
sont presque nulles. Les peuples' devien- 
nent ce que les circonstances physiques 
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. les font élre ; ib viveat et meurent sous 
leurempire. Dans te second, quelques 
hommes <Ie génie , supérieurs -à leurs 
concitoyens, corrigent, modifient, per-> 
lèctionnent l'ordre sociial, né des circons- 
tances; l'actiou du gouvernemente^t forte 
et continuelle ; elle provoq|]e>:é»laù-e, 
dirige, màJtrise -tout , et fait- tout con- 
courir «u même but. Dam le. tvftisième, 
la nation formée, enrichie, développée 
par l'inâueuce 'du gouTcrnemea^t et par 
ses institutioitf mêmes, plus forte que 
Jescaiises physiques, est assez a,vaacée, 
pour que l'autorité se contente de la -pro- 
téger et de la défendre , l'abandoonant 
è elle-même pour tout le reste. Sur ]é 
.premier. de^ de l'échelle, la nature fait 
tout ; sur le second , le gouverooneht 
dans les mains du génie , ou par le& fbi>' 
mes de son organisation-, dirige tout; 
dans le troisième , l'inteUigence et la U-^ 
herié des individus tiament Ueu de tout. 

Deux granâs exempl&i dans llùstwe 
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ilu decniêr siècle , liieltent dans tout leur 
jour les avantages eties inconvéniens des 
ùexiii sj'stèmes que nous avons exposés, 
sur le degré et' la nature de Faction du 
gouveriieraent. L'un est l'Angleleri-e, <jul 
B roardié à-pas de -géant , s'est élevée à 
une -hauleUt? de richesse, de puissance j 
de dévefoftpemeiit ,- inconnue dans les 
JasteS'd(V'incinde,'et qni paroitr être en- 
core bien 'éloignée du dernier termej Or 
dans ce*te heureuse et singulièi'e contrée, 
la reliwi'tfn, l'iostruotion du peuple ; l'ins- 
truction scîentifiqne, le^ arts, \e» scienoes, 
les'établiRsemens de bienfaisance, les en- 
treprïses ([UÎ multiplient et perfectionnent 
les communications), sont autantd'objels 
■abandonnés k eux-mêmes, quîexbteot 
-danS'i'Ettrf, pour l'Ëtat, et qui ont ce- 
' pendant une existence dtl¥érente et dis- 
tinote de la sienne, dont la gouvernement 
ne s'occupe que pcùr les protéger , qui 
{tfospèMné sous l'égide des lois, mais qui 
doivent leur prospérité aux besoins, aux 
ressoiu'ces.^ aux mœurs, aux prînâpes 
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de la nation , et h l'activité propre, spcm- 
tanée , indépendante des individus. Le 
second, c'e«t la Hussie. Pieire-le-Grand 
a travaillé sur sa nation comme un ar- 
tiste travaille sur un bloc de marbre, on 
sur une matière brute quelconque ; il a 
voulu la ccmdutre , par la force de sa vo- 
lonté , de prime abord , brusquement , 
tout d'an coup, à ce qu'il imaginoit étnt. 
l'idéal de la pcriêction. Coupant la na- 
tion russe, par une opération violente et 
décisive , du passé de son bistoira , la 
traitant comme si elle eût été sans habi7 
tudes , sans idées , sans besoins particu- 
liers , s'emparant d'elle sous tous les 
rapports , substituant l'action du gou-^ 
vemement à l'action de la nature , des 
circonstances, et à la lente action des 
•siècles , refondant la religion , les lois , 
les mœurs, les usages , faisant tout di-> 
rectement , ne voyant dans les individus 
que des instrumeus qu'il manioit à son 
gré , ou des obstacles et des pnncipes de 
réustance ,. qu^ brisqit avec fiireun ; U 
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ne 5'est reposé de rien sur la nation ; lui 
seul a Voulu élre l'agent universel en 
Russie, et au mépris des lois organiques, 
que . la nature suit dans les développe- 
mens des nations, il a donné' h la «cnne 
uu développement forcé, partiel, étran- 
ger à son caractère , destructif de toute 
liberté. Fendant un ùè<dc, son impul- 
sion a décidé du mouvement, et de la 
mardie de ses successeurs ; ses bizarre- 
ries ont été converties en maximes , ses 
passion^ et leurs effets sont devenues des 
règles de conduite. Ai^ourd'hui, la sa- 
gesse de l'iatelligence , le respect pour la 
nature humaine, l'amourde la véritable 
liberté, des idées plus saines sur les con- 
ditions et les causes du développnneot 
des peuples , auront bien de la peine à 
sijbstituer un ocdre plus naturel à l'ordr» 
de cboses violent et forcé qu'iui despote 
de génie , et im barbare -à grand carac- 
tère , a créé dans cet ^upire immense, 
et par lequel H^ a fait manquer à «a na- 
tion le genre de peiiection qui était £Éik 
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pour elle', sans lui donner celle qu'il 
vouloit emprunter des autres peuples.- 

C'est là le danger iinniment que cou- 
rent les gouvernemens et les peuples, 
quand les premier? se cliargent seuls de 
leur culture physique , intellectuelle et 
morale, et prétendent les développer et 
les élever d 'après des idées plus ou moins ,■ 
justes, ou plus ou moins fausses, que 
dans un moment donné , ils. se font de 
la perfection. 

Or chaque peuple, qael^e peu avancé 
qu'il soit sur l'échelle de la civilisation, 
a un caractère particulier. Quand ce ca- 
ractère ne consbteroit que dans certains 
besoins, certaines dispositions et cer- 
taines facultés , dans les rapports de ces 
facilités , avec le sol et le climat , ce car- 
tactère n'en seroit pas moins réel , et 
n'en mériterctît pas moins l'attention des 
législateurs. lie genre de culture et de 
perfection auquel un peuple peut parve- 
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nir, est toujours analogue à son carac- 
tère. Ce n'est pas à la perfection humaine 
en général, qu'il peut tendre avec succès, 
ou vers laquelle on doit l'incliner ; mais 
c'est au genre de perfection dont son 
caractère le rend susceptible. 

L'exemple des individus peut, et doit 
nous éclairer dans cette matière impor- 
tante, La foiblesse de Hiomnoe ne permet 
pas, qu'il réunisse dans sa personne^ ni 
qu'il fasse marcher de front toutes les ' 
qualités les plus opposées , toutes les 
vertus les plus différentes. Il y a une 
perfection absolue de la nature humûne, 
ou de l'humanité , et une perlection re-< 
lative de chaque homme en particuher, 
qui est la perfection absolue modifiée par 
le caractère individuel. Dans l'éducation * 
que l'on donne k un autre, comme dans 
celle que l'on se donne à soi-même, il 
faut toujours avoir l'une et l'autre per-' 
fection devant les yeux. Perd-on de vue 
la pranière'? On orée, ou l'on conserve 
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dans soi -^ même, et dans les autres un 
caractère original; mais c'est avec toutes 
ses taches, avec des formes brutes et 
grossières , sans retracer en 'sol quel- 
ques-uns des traits de la nature humaine 
iperfecUonnée , ou de l'idéal de l'homme. 
Perd-onde vue la seconde? On néglige, 
et l'on efface son caractère personnel , 
on ne produit qlie très - imparfaitement 
et d'une manière vague les traits géné- 
raux de l'humanité ; car tout ce qui est 
général ne peut se montrer dans la na- 
ture et dans le monde , qu'en s'alliant 
avec des formes déterminées , et en exis- 
tant d'une manière particulière. 

Ces principes doivent s'appliquer aux 
nations comme aux individus. £n vou- 
lant rapprocher un peuple de l'idéal de 
la nature humaine , ou de la perfection 
absolue , ne ttent^on aucun compte du 
caractère national, on efface l'individua- 
lité, et l'on enlève k ce peuple quelque ■ 
chose de très-précieux , sans lui donner 
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autre chose. Ka voulant conserver à un 
peuple sa physîoDomîe nationale, ne con- 
sulte-t-on pas l'idéal de la nature hu- 
maine, on laisse cejieuple dans une es- 
pèce de barbai'ie, ou on le voue à la 
médiocrité. 

Ces idées sont aussi simples qu'évi- 
dentes, et leur importance égale leur 
évidence. On ne les perd jamais de vue 
impunément, et le législateur ou l'homme 
d'État qui veut agir d'une manière di- 
recte sur le développement d'une nation, 
doit toujours les consulter. Son rôle con- 
siste à accélérer le perreclionnement d'un 
peuple, en suivîmt les lois de la naturfr, 
et les idées premières de la raison; mais 
non h essayer de forcer la nature. Dans 
l'application, cette tâche est très-difiîcile; 
car il n'est pas facile de connoltrc le ca- 
ractère d'une nation , la perfection rela- 
tive qui lui convient, et ce qu'il admet, et 
comporte de perfection absolue. Les gou- 
' vememens sont presque toujours placés 
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ou trop haut , ou trop bas, pour (aire des 
observations avec succè» , et de~lh ■vient 
que leur action directe sur les progrès i!e 
la culture, est le plus souvent incertaine 
dans sa marche , hasardée dans ses me- 
sures , quelquefois même aveugle dans 
ce qu'elle prescrit, ou'ce quelle défend. 
Au contraire , quand une nalîon se dé- 
veloppe librement , sous la protection 
des luis , et que tout s'y fait en quelque 
sorte de soi-même , alors tout prend ra- 
cine, et porte des fruits, alors les progrès 
. de la culture sont amenés par les besoins 
du peuple, ces besoins appellent et pro- 
voquent toutes les institutions qui hâtent 
le développement national. , ils garan- 
tissent seuls les bienfaits de ces institu- - 
tions, qui paroitront toujours à temps, et 
exerceront. sur les esprit» une influence 
salutaire ; car les besoins d'un peuple 
doivent être leprincipe, la mesure etU 
règle de son mouvement.. 

Nous croyons ne pouvoir mieux. pla~ 
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cer qu'ici, une observation générale, qui 
est applicable à toutes les sciences, mais 
quLl'est surtout à lia science Ae l'ordre 
social-, et aux dilTérens systèmes dont 
elle a été Pobjet. La vérité se trouve 
(lails l'action réciproque des idées et des 
faits les uns sur les autres, d'où réuilte 
la limitation réciproque des faits et des 
idées. Tout tient de tout ., dans la société, 
comme dans la nature. L'erreur n'est 
jamais pi^*ie ; elle n'est presque toujours 
que l'exagéi'ation exclusive d'une idée 
vraie. Le moyen le plus sûr de la com- 
battre et de la corriger , c'est d'énoncer 
et de soutenir l'idée contraire , qui res- 
serrant et moflifiant la première, la fait 
rentrer dans ses limites. Les idées domi- 
nantes sont presque toujours des idées 
extrêmes ; si elles n'avoient pas ce ca- 
ractère , elles ne s'emparerment pas des • 
esprits comme elles le font. Les bons es- 
prits, les cœursdroits et purs, qui veu- 
lent sincèrement le règne de la liberté 
et de la justice, doivent donc toujours 
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être dans J'oppo^ou ; car il fauteftipê** 
cher le - triomphe exclusif de certaines 
idées, et l'oppression de celles. .qui leur 
sont opposées. L'office- le plus nécessaire 
est celufede médiateur, afia^ue les idées 
opposées se rapprochent , se tempèrent' 
réci{ffOC{ueineht , s'identifient , et s» 
confondent. La grande opposition in-^ 
lellectuelle et morale' dans le monde 
ôvilisé] doit fH-éTenir le despotisme des 
idées dominantes. Ceux - qui . la ibrmeiit 
doivent s'attendre à se voir reprocher 
par les esprits foibles , dç prétendues 
contradictions, qui ne Beroat> jamais 
qu'apparente». Ainsi , r^Uveàwnt à 
l'opposition qui règne entre ■cens qui 
veulent que le gouvemeineiit fuse, tout, 
et ceux qui veuledt qu'il nefltsee .rien', 
il yavdit up temps où les goutiememens, 
inactifs et imprévoyans, ne.faiiant rien 
pourdonnér l'impulsion à des peuples 
qui en avoient besoin, dévoient être ex" 
cités à agir età favoriser pardes moyens 
directs, les sciences, les lettres, les arts. 
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la religion, l'instxaction, afin qu'ils sor- 
tissent ^Tec les peuples ,de leur léthar- 
gie. Aujourd'hui il faut répéter aux gou- 
verneraens qui veulent se mêler de tout, 
et qui ont plus ou moins la fureur de 
réglementer , que les peuples , plus 
insti'uits, plus actifs, plus riches qu'autre- 
fois , peuvent se passer h beaucoup d'é- 
gards de leur intervention directe, et ne 
leur demandent qtie justice et protection. 
Ainsi, dans le conflit entré TautOTÎté et 
la liberté, qui , bien loin d'e%ister sépa- 
rément , ne peuvent pas même être con- 
çues Fune sans l'autre , quand l'opinioû 
générale, donnant trop à l'autorité, ou- 
bliera ', ou menacera la liberté , l'oppo- 
sition crahidra le despotisme, et plaidera 
la cause de la liberté ; et lorsque l'opi- 
nion, exaltant outre mesure la liberté, 
tendra à énerver Tautorité, l'opposition 
•épousera la cause de catte dertùèm: 
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CHAPITRE XHI. 



SOXEMCE. VéBITiÉ. ! 

J-JS principe qui sert de base h toutes 
les sciences humaines, ou plutôt l'idée 
tnère qui détermine leur objet, et qui 
est le principe de tous leùri inouvemens 
progressifs, c'est tjué la'scierice n'a i-ien 
de relatif; mais qu'elle 'doit 'être absolue 

' et inriverseUe, et qu'elle porte Sur ce qui 
est. fl doit y avoir des existences qui ré- 
pondent à nos pensées , tft nos' pensées 
doivent répondre aux exiâtences; ai lït 
science est possiblel-Tant tfàê cette har- 
monie n'existe pas', nous n'avons pas la 

-science; dès que cetteYiiannonîe existera, 
l& science aura un caractère d'universa- 
lité, non dé fait, mais de droit. Cette 
idée de la vérité est gravée profondé- 
ment dans notre Ame , tmpluiàt iHIe «sC 
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un trait essentiel et constitutif de notre 
âme ; cette idée préside à toiis nos tra- 
vaux sâentifiqucsi et nous sf>u;t)ent dans 
nos recherches. On ne sauroit révoquer 
en doute que nous avons l'idée distincte 
de ce que c'est que la véiàté ; et il seroit 
pour le moins singulier que nous eus- 
sions cette idée , s^us :ètre faits pour la 
vérité. ■ . . 

La scîei^ çonsîstç . dans l'unité^ du 
principe géptéruteùr, et jdans l'enchïd- 
nement strîçt.etrigpt^eHX ^'î toutes 1^ 

'conséquences, oçt d^ toutes les idées 
dérivées , du principe;. C'est lii ^'idée, 
que l'on se fait conuifiuuément de la 

. çcience, et cette idée est. très-juste, sî 
onla considère coifims ouvrage de l!art.. 

.Mais le principe d!^n.. çystème pourfoit 
être im , tojit ,çe qa'ffn en dédiât , pour- 
roit en dériver néc^sajirei^ent,. et le sys- 
lèçie dént^^, de réaUté , pourroit encore 
être uii romaii bardi et ingénieux , qoi 
prpuveroit e^-Çiiyeuridç Ja.fon^ de tête 
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de son fHntHn* , et né noua cônduiroit pas 
À la vérUé. La snenoe doit porter sur les 
existences, et arriver aux existences ; je 
parle ici de la science des sciences , cte 
la soence première , et aoa de celle, des 
rapports, qui ne soot jamùs que le profil 
de l'existeace. I-a scàence et l'existence 
devroient se pénétrer et se confondre > 
de manière que la pensée seroit t exisr 
tence rept'éscutéc, et re3Ùste]ice la pen- 
sée réalisée. 

Cet idéal de la science n'est pas uiie 
chimère ; c'est sans contredit le véritable 
idéaL Somine»4K>us faits pour y atteîqr 
dre , ou notre science ne sera-f-elle ja- 
mais qu'une science de rapports ? Qu^r 
que opinion qu'on embrasse sur ces 
deux questions , ou o/s pourra jamais 
contester à Hiomqie qu'il ^Vt l'idée de 
la science propremer^ f^Ufr et <{u'ell^ ^^ 
jKÛt l'objet de ses dés^Sj 4 eUeni'estjMS 
U terme de ses eiforts. ,,r;i'iio-> '-A \.. 
■■. ...jiM , vit, 

n. 19 
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Il est égslemept incontestaUe , que si 
nous pouvons atteindre à la science vé- 
ritable, ce ne sera paS'par le raisottne- 
ment, car c'est la science qui -doit donner 
au raisonnement sa base, mais ce sera 
par une vue intérieure et immédiate de 
la raison. Le mattieur veut que la plu- 
part des hommes ne voient l'évidence 
que dans tes preuves , la certitude que 
dans les raisonnemais , de4à vient qu'ib 
doutent de ce qu'il y a de plus certain, 
des vérités primirives. Avec cette funeste 
direction', ii se pôurroit qu'ils arrivassent 
auX' existences , et qu'ils les siùsis^nt par 
la pensée, sans le croire ; parce qu'ils ne 
pourroient pas se le prouver k eux- 
méines. 

Les sciences' humaines sont ou for- 
mtïlles et idédleàj ou réelles. Les pre- 
ttiières porfetlt''kA>'1es conditions de le 
pensée-/ orasnr Pespace et le temps , qui 
sont les conditioiïs de l'existence de U 
matière. L'une est la logique, qui établit 
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les règles des opérations de l'inielligence 
bumaine , quel que soit l'objet de l ces 
opérations ; l'autre est la science des 
quantités , qui travaille sur le temps , 
et l'espace, sans demander à quelque 
chose est donné dans l'espace et dans lo 
temps. Les sciences réelles sont celles 
qui ont un objet détoTniné , une véri- 
table matière , qui portent sur les exis- 
tences , les supposent , ou les décoti- 
vrent, ^a pai-tent, ou .tâchent d'y ar- 
river. Les sciences Ëwinellcs paroisseat 
plus certaines que les autres , parce 
qu'elles ne sont que de simples combi^ 
naisons idéelles, et qu'eUes construisait 
leurs objets , sans prétendre à la réalité. 
Les sciences qui reposent sur les exis- 
tences sont les teules sciences véritables, 
parce qu'elles, ràit pour <^jct les être» 
ré^, que ces èlnes leur, sont .donnés > et 
iquie s'ilsne l'étcâewt pâs.JlpicA-tIe.poJiI^. 
Voit leur en tenir UeuJ.) .^^tM 

La logique est-la^coA^tiou négaj^ç 
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de la vérité '-, parce iju'elle est la condi- 
tion prehùère rie toute pensée. Bile est 
lacondîtion première de toute pensée, 
parce que toute pensée présente une com- 
binaison dont les élémens se repoussent 
ou s'accordent , et ne peuvent pas s'ac- 
corder et se -repousser en môme temps. 
La'logique pouiroit être vraie sans que 
nous possédassions cependant encore 
«ucune vérité ; si ce n'est le piinclpe de 
contradiction , et celui de l'klenùté ; c'est- 
fa-direla conviction qu'il ne peut pas y 
avoir deux vérités qui se détruisent mu- 
taéUemeni,^:£t que deux. choses étant 
égales;On peutailinnerde Tune.ce qu'on 
affihme de l'autre. . • - 

.' Làlb^queneipeid'jiet Ji4 doit iregAr* 
dev que' les formes de ioute:peja£ée., du 
tout jugement ,':d«l tout' r^souitentent. 
C'est à «eJBÎquedifQtteut'Eà Q«rÙIqdjei«^ 
son évidence. ËUevjleitdiruos «.tiïajilre 
■ dès qu'elle s'occupe de la matière des 
iti^eqi9D&eàJiim>rjii«îiiaera^»^ors se 
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présente la ^««istion des. existences ; ipM 
les «iences réelles , et surtout la scjeace 
des sciences , la métaphyàtjue, peuvent 
seules réModre. '..-.- 

Si Ibsi'kns, et les règltede ta logique» 
étoicnt purement subjectives, toutes les 
scîénc^ Imiaaities, à ooHunencer par les 
madiétniKt^es'nièHies, sercùent subjec- 
lÏTés ausâ' ; car nous ne saisissons les obr 
jets que conforiDëment aux formes , et 
aux règles que la lexique Boiis ^escrit. 
Si le vrai 'caracljèEe de l'objectivité est 
Tmiirersalité , les loift et les règles do. la 
logique sDnttwrtaiiiement objectives j c»r 
eD'Vertu de ^e^ Ibis foémes, Dons sbilunBS 
forcés de ooBs les vepréaentoROJtnmeJei 
lois universelles de la pensée , comme les 
lois ifi la raison umversellei i >' ' ^ 

Sans s'inquiéter des existences.:, et ^ 
sans leiR" attribuer quelque chose^l'arithr 
métique crée les nombres , la .géométrie 
tarée les objets, et opère surde&conslruc' 
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MMls ijui sont son propre ouvrage. Ces 
Aeax sàchces partent de la notion de 
r^sptice et du temps, de la première con- 
dition de l'existence de la matière ; car 
toute matière suppose un espace ,' toute 
matière' se meutidans l'espacé «t dans le 
temps. Mais l'existence même de la ma- 
tière, leur est indiEférente, tant-^'elles 
restent dans les hautes régiopside la spé- 
onlation pore , et qu'elles ne descendent 
|>as aux apjHications de leurs principes. 
Si la matière n'exîstoit pas , et que son 
existence ne nous fût pas dehn^e d'ail- 
leurs, les mathëmatiqiies senùent encore 
Traies ; inais ce serait ■A'tsm T^rilé pure- 
ment formelle et idécllè ,>qBt ne nous 
fioumirott suCttne comCHissance réelle. . 

Les sciences réeBes amit tontes des 
sciences de feits ; car le point auquel on 
rattadie le £1 de la science > ou dont on 
part 'comme dune base, est toujours im 
feit. II y a des sciences qui reposent sur 
les faits du sens intime^ ou de Vêmi» ; 
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d'^ulrey soot .basées sur les faits des sens 
exXéri^UTS,, ou de la nature. Les pre- 
iBière$..<KBit les sàence.s .morales >, le», 
autres lef sçjepces {^ysiques,. Ceu^ des 
fail^ du sens intime qui pous offrent, 
quelqqe chose d'absolu et d'immuable > 
et qui nous révèlent proprement l'exis- 
tence, constituent le {^ilosophie.parox-. 
cellence , la philosophie p^'emière. Les^ 
faits de ta nature , observés , xomparés, 
génér^aés cpftdui^ent à ia coonoiteaiice 
des.Jydj^de la nature» gt^ce^ .lois , fippli- 
qu46& k l'expl^atifEup des :&its, nous don-^ 
oeut ia: ^nlo^f^ibié! desist^çaces natur- 
x«Ues4 9Uides«oien<)Ç»d'«^périen6e.-]t<f 
laM^ :dû ;sen9 intene., le«Xaits,ipmniiiti|»,, 
sqaf entait de ^iacipev; lesiWsdes sens 
extérieurs , ne nous ioumieaeiU jabisi^ 
que des maximes , des règles , des for- 
mdea.rplus ^u moins générales , plus ou 
Ktoiw:«OBdll^nne)le». Danaks,sciende» 
BwriAes > on part d'un fait donné dans le 
temps et dans l'e^œ ; de-là on est 0007- 
dnit de pri^ thcxd, ou finalemei^, 1' 
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ce qui n'existéni dans le temps, riittan* 
TesiMce, à qnelqHe chose d'iDWsiblejVr 
<]UL n'en est qae pkis réel, 'Dans' les 
sciences f hysiqiies , on part fl'an feât 
donné dans 'l'eSpSce , et dans le temps ;' 
m&i» l'nti reste dans t'espace et dans te 
temps, parce que Ui cause de' cet éfiet, 
et la cau$e<ife la'càase, se trouvent éga- 
lement dans ié temps et dans Tespace. 
Cr Sont dés phénomènes ■ que l'on ra- 
mène- à d'autres phénomènes, on -que 
l'on Iraddit'dans'd'alitres phiéndriti^liés ^' 
et nous ne SOTtiriôns p*l< 'an ntoilde phér* 
noméniquer, «'les principe» vïn» les ftàts 
intotea-, ta^ njtms-'édait-WMAJitif ^8«xi»^ 
tences, st^t ptÀii' llouH y^feire att^ildM»>f 
soit pour noû» icot¥v;aHWtQ die ^ttotfk- itn^ 
^uitaanceà cet'i^ki^''''' :■(• . T'i- f /■* 

L'étude des aMthématiq«e5«sti]iïe ew^ 

cellimte préparation àceUs^eftsûencm 

pîiyâqaes; car dans les'sdjenoes'phTW^ 

qu^', il- s'agii d'appréirier tesquantilés 

. ie& qualités. Les mathéi»ati^[tiieB sont la 
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science des qunntités pures ^ âéAk vient 
leur certitade. La science de l'Ame est la 
science des qualités, sans appréciation 
possible des quantités, et de-U viettf 
qu'elle paroh toojûtars vagtt*>fet inélét'et^ 
minée. La physique e^ ta science des 
qualités et des quantités /ou celle des 
qualités-' 'appréciables. De-là vieW que; 
d'un cfné, élle'aune réaKté quî>niânquGl 
aux ■ mathématiques V" et 'que de l'autre , 
elle'est phfe 'é^deAte , bi phis certaine 
quetlsBcâAifie de- l'Ame. 

Jii. j .--li.- ". : r 

■ 'Si ■jamfeiis' 'lés sciences jrtiysiques pou- 
i^eot-anemi^ci'le plus hautdegté de 
perfection, *lIesi|*oient toutes se perdre 
dstfy- l'histoire -de la nature. L'histoire 
ctrile et politique ^rmteUe-ntfênie partie 
«le ^histoire dp' iâ «atàrC', «h ta(it que les 
peuples, -dtaift'lqursdéfeloppémèns, sui-- 
irfent certaines loi» oi^rtilprffs-, etseres- 
seinli^nt datu^itWwàrfilie'et dan» leun 
progrè», sbtwfcEfrâutMMpidé'rap^ts. Ce' 
peodadt l'èiainre dela-fô>erté, leitt^^d 
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moral , ne peut .jamais immer ub selJ 
tout, bien hctmogètte, aTec.l'empïre de 
(a nécessité» ou le monde j^ysique ; l'his- 
toîr^.de la.«uiture présiantertt toujours un 
c«ieicitèi:e frappftnti^qùi- la distingife de 
l'histoire.^ l'homme; c'e^ cpi^e l'une esS 
l'histoire deâ.e9pèQe^, et l!ail}nei celle des 
individus. A ia vérité: l'hi^lpire de -la na-i 
tureyiconime cfdle de l'henittie, se com^ 
pose d'elles, aucpe^sU^., .quidvu l^ur^ 
différentes rtiV{^utions;.i3atJ|eurs diffé- 
rentes phases , et ne se resspnbleijt.iiti 
tuais parfaitement l'un à l'autre. A un 
œil microscopque,' ces éttesi.présetitc- 
relent toujpursWoucatip.dlBdivvrigeaoMi; 
et de traits £araetéri»(K|UjM ,' mms cowne 
dans la nature ces trbit^ .ca^aGl;é^i3ti^^ea 
et individuel éc^ppent ^ l'attentitm i 
ou n'en parp^^eot p»s digppft , et ^cml 
en -générdi 'beauc4i4»r]|)Tm;ii^aresi que 
dans les êtrep huraaiuii;, l'Jiù^iwe d»; 1« 
aature se r«45|«ihU«^i;UHBânifi, «t i^Br*' 
un :OT««lèreT Â'ïnwMltobiUtib: ' tandi» que 
Iluftoire. des. hôtofties pu^ être d«Bf 
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une mobilité constante, dans un flux et 
reflux continuel. Dans lliisttHre de la na- 
ture, on ne fait presque attention qu'aux 
resseinblaiiees des individus ; dans l'his- 
toire des hbomies- qu'aux diSérences, 

- Du montent oii Ton qe se contente pas 
de saisir ^ d'énoncer^ de lier les faits , de 
t-anienér les faits particuliers' aux faits 
généraux, lés faits dérivés on secondaires 
aux &it9 primitifs , ceux des sens exté- 
rieurs k ceux du setis intime , on donne 
dans les hypoUièses arbitraires, et dans 
les tours de force |dido80|^nques. Dès 
qu'on sort du domaine de fhistcHre de 
la aatiwe , on tombe dans les systèmes. 
Les systèmes sont des unités factices , 
qu^l ne faut pas se' lasser d'essayer et 
de produire; jusqu'à ce qu'o& arrive à 
la viéniaUe unité; qui seroit celle de la 
coMioîsMnoe de IXFiuTéf^ réel. Ces sys^ 
t^es , quand 'ûk M>nt ftvtement conçus , 
ont ^us de mérite cointne ouvrages de 
l'art, que comme encbetuemeDs de vé- 
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tités. Ce- soDt autflinl: de ptànts de vue ' 
sous lesquels on considère l'Univers , et. 
non une eue de rUnivfen ;.car l'inbûtioD 
du grand tout Ierort'disp»«âtnetous les 
systèmes. Léà ayiiiy» Jimmldu. iM:ii.iii.PT 
reposent toujours sur un principe exclur- 
sif,; auquel on ramène ttratç «mu; moyen 
duquel on veut établir une conwrgenca 
forcée enfac'. tous l]e» ^énômènes et 
tous les ôtres',' tàMâîs. que', dàns^ !& fait > 
les sciences-, au point où elles sont par- 
Tânuès'^ .ne- pnésentflat'l]ae<.des div^y 
Çeaees^ .Les pfailoooplies 'n'oiU presipie 
jamais saùai <p] 'un des côtés de la ndture 
humaine -, Une 'fiice de t'UiÛTerfi , et l'ont 
mise en sailfi&av%c.bctaucoHf>.d'art>afia 
^ donner le.chaB^tsw* lour travail-, et 
de &ire.|wepdce-atiXrleetefins «tperfieieb 
la partie j^o4r< le totf t£, po^ornge lea njic^ 
et les eireurs de-low tfavaUviBh.ic«ci^* 
nant les priiopip^fje différa» système», 
et en- «lipdiilant çç^ diSër^na points de 
vue l'un par l'autre» Alors oa^erappror 
che ,de la vén^.; mms le ,9^$^èiae s'évaT 
nouit. 
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' Cependant il faut souhaiter qu'il se 
'fasse toujours de nouvet^ux : systèmes ; * 
car si l'on cessoit de croire qu'on peut 
arriver au véritable , on .ceâseroit aussi 
d'y tendre , et ces essais pljus ou moins 
malheureux, exercent l'intelligence, don- 
rxtent de là profondeur à la pensée, man- 
quent souvent ce qu'ils cherdient, dé- 
couvrent ce qu'ils ne dierchoient pas , et 
■Vils ne remplissent pas les lacunes des 
sciences, ils servent du moins, à les faire 
apercevoir et sentir. Il faut par consé- 
quent aussi se résigner à l'attachement 
des vieux philosophes pour leurs sys^ 
■ïèmes. C'est une maladie de l'esprit hu- 
main, mais une maladie qui a ses avan- 
.tages. Sans cela, il laudroit renoncer à 
voir pâroltrc des systèmes : qui prendroit 
. en effet la peine de les former , s'il ^e- 
gardpit son travail comme uu , simple 
, rclai dont on se; sert sur la route du vrai, 
,nûn pour arriver au but et au terme du 
. voyage, joaispoqr avancer et pour aller 
,pî#S;loiq ! Cepej^Ldaift ,qv.e f^t-on aut^* 
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chose en concevant des systèmes ? Re- 
ladvcment aux sciences , quand il ne 
s'àpjJique pas aux mathémariques , un 
homme ne travaille , au fond , qu'à se 
&ire oublier. 

La perfection de l'intelligence , dans 
.les sciences, consiste dans l'union de 
l'esprit de généralisation, qui caractérise 
l'intelligence des hommes, et du tact ex- 
quis, pour tout ce qui est individuel , qui 
constitue l'intelligence des femmes. Il est 
rare que ces deux qualités soient réumes; 
séparéeSj elles font naître chez les uns le 
besfàn, le talent des systèmes; chez les 
autres, le talent des observations isolées, 
toujours précieuses en elles^némes, mais 
qui ne donnent pas de grands résultats. 
Beaucoup d'hommes d'ailleura instruits, 
spirituels, ingénieux , sont peu faits pour 
les sciences ; parce qu'ils manquent de 
la forcé d'attention , -et d'abstraction 
qu'elles demandent. Ils sont dépourvus 
àe la force d'&ttentioA, non par défeiit 
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ifle caractère et de volonté, mais parce 
que leur sensibilité trop vive, leur donne 
une foule de sensations délicates, fugi- 
tives , légères, (jui les disiraient, et que 
leur imagination mobile leur présente 
sans cesse une foule d'images qui les 
amusent ; ils vivent trop dans le monde 
extérieur, pour pénétrer dans le mojidé 
intérieur, et la philosophie, considérée 
comme talent , n'est que l'art de l'intui- 
tion intérieure, et de la réflexion sur soi- 



Quand la science , dans le sens émi- 
nent dii mol , sera solidement établie , 
nous posséderons le secretdes existences 
premières, et par conséquent, nous au- 
. rons des principes absolus , nécessaires 
et universels. Nous saurons tout , ou nous 
serons sur la route de tout savoir ; car 
tout pourra être ramené à ces principes, 
ou déduit de ces principes. Jusque - là 
nous ne connoitrons que des relations, 
et la nécessité d'admettre un principe 
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absolu et. incondîtioiuiel , sans pouvo^ 
toujours expliquer par-là les premLères, 
ni en rendre vérïtaLlemei^t raiâon. 
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L, . . , ; -IDIJ i I 1-J .. ■»■ ■•'■ 

E vrai et le beau ne sont pasuJei»' 
tiques; mais ils ont entr'eui beaucoup 
de pc)intsd(l,o«iif«cti,et'de<-fi||^i!t. Le 
beau eat toMJouravFfliï iiieiS'lie>vtfai>B'pst 
pas toujoiïrs'faeaUk ■ .. ■ i. . 

■ ; I iii' -1 

La vérité des pensées et des jnjemem 
consiste dans leur conformité, ou plutôt 
dans leur identité arec les existmèes. La 
vérité d'un ouvrage de l'atit, âadts l'har-; 
iDonie des parties arec.le-tout ,;ou'dAns 
les rappOTts intimes de tous les détaib 
d'un-Ottvrage arec l^éâ'^nt il est l'eX- 
pressioùf ■ ■ ■ i 

On sent le beau avaçt de le juger, «h 
le juge avant de le définir.- D 085*6 tou-* 
jours, malgré les meilleoreAléfiBitioiiSj 

n. :io 
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qaélque'dlOse dinidélÎDissable'; mais la 
définition du beau, doit cependant ins- 
pirer quéfque confiance , quand elle est 
ce qu'elle doit être-,- le résultat de l'ana- 
lyse <li^ mgçnb^it que, nous j>ortpns sur 
le beau , et l'énoncé du sentiment qu'il 



.. !Uniolfjotest'be»J,'qtUMid il plaît sans 
l«pport ■qrt^conqoe^'aVBC' ,S(m 'Utilité , 
quand son idée seule |riait 'déjà /Au qu'il 
plaît dans l'idée , mais par l'entremise 
d'une :jnBfM%s^on' des spns. 

-. !Le fars» n'4?sti pas beau, parce qu'il 
platU ■'àains-loe- ca», U nie se^roît qu'a- 
gréiUe;. tnals II pWf; parpe qu'il est 
]>eau. Le^ objets quront d^a iÉrttr,ait$, dii 
efaaùi^', dâ. riktéi'èt', ptais^ta^si , et 
cependant ils ne méritent , et n'-tAtien^ 
nent pas toujours la qualification de 



Îjo liéau ploh sans aucun rapport au 
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bien-êbre > ou au ntalheur de celui f{ui 
en reçoit llmpreesion. Ij'existence de 
l'objet qui nous donne l'impression de 
la beauté , pourroit mâme nous être in- 
différente , si un bel objet pouvmt pro- 
duire dans l'imagination des impressions 
aussi vives , profondes et dt^ables, qu'il 
le fait dans le monde sensible et réel.^ ■ 

L'impression qu'un tel objet fait sur 
nos sens , n'est pas suffisante pour nou» 
donner le sentiment du beau , -et powr 
' rendre raison de sa nature. L'impresùoik 
des sens n'est pour l'imaginatioiii , et la 
smsibibté, que l'occasitHi de sainr l'idée 
.qui est empreinte sur l'objet sena^le ', . 
et que cet objet exprime. 

Le sentiment du beau diffère d'une 
sensation agréable. Cette dernière n'est 
jamais que relative au sujet cpù l'éprouve'; 
il y a dans l'autre une vérité objective. 
C'est que le sentiment du beau est en 
même temps une .sensatiou et uae ia- 
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tuition. Comme sensation , il n'a de rap 
port qu'à nDU3, et h notre plaisir; comme 
intuition , il a du rapport avec certaines 
qualités de l'objet qui nous le donne. 

De^là vient que le beàb , CDtnme le 
bon , 'a quelque chose d'universel , et 
que , relatif à certains égards , il y a ce- 
pendant en lui quelque chose d'absolu. 
Les jugémens sur le beau ne sont" m 
universels, ni ûdiversellement reçus-; 
mai^ Us n'en [détendent pas nioins à 
funiverpalité ; nous ne pôuvons-en effet 
3ioUs défendre de croire qu'un' bel objet 
a des droits aux hommage^ de tous lés 
hommes-, et qu^ doit Stre généralement 
reconnu et admiré cptnme tel. 

' < Les deux caractères du beau, les deu^ 
élémens qui constituent cette nobon , sont 
la'variété et l'unité. La variété salisfèût 
les besoins de l 'imagination , et lui donne 
le pbfisir le phis analogue à' sa nature et 
à ses lois'; l'unité est nécessaire pourquQ 



D,£,,t,7P-hy Google 



Dï? iaoi HUMAm. Sog" 

l^ntendement puisse saisir , jug«r , et 
approuver un ouvrage de l'art Ainsi, un 
bel objet, considéré en lui-même, doit 
présenter la j^us grande vaiiété avec la 
plus grande unité possible, et considéré 
dans l'efifet iju'il produit sur l'âme, il 
consiste dai>s tui jeu libre, fecâe, harmo-r 
ui(}U« de Timagination et du jugement.. 

Cette définition du beau , ou "plutôt ta 
courte analyse que nous venons de don- 
ner de cette notion , explique ce epi'il y 
a d'universel et tfabsolu dans tous nos 
jugemens sur cette matière , et ce qu'il y 
^ de relatif et d'individuel. Peu d'olijelH 
bnt été jugés beaux par tous les peuplA, 
dails tftus les temps , et dans tous' le^ 
TtSMx; mais dans tovs les obj«ts:iti[uiiina 
été jugés tels se retrouvent , pour ceux 
qui ont porté ce jugement', lesingipe^èa-. 
ractérisbques dm b^au > l'unité, et ^-vét^ 
rite ; et 'Ai on1[t[voduit chez ceux'qalile& 
y trouv<;>ient , le jeu libre et hartnonlquè 
de l'iipagtiMttioQ et de Tentendeincttl^ 
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doDt nous avons parlé. Selon que lima' 
gination, ou le jugement, est chez un 
peuple la faculté dominaate, des objets 
di£Férena pourront lui plaire, sous le rap- 
port de la beauté. Dans le cas où I Ima- 
gination auroit une prépondérance dé- 
cidée sur le jugement , un peuple sera 
plus sensible à la variété qu'à l'unité ; 
dans le cas contraire, où lafôrce du ju- 
gement l'emporteroit sur celle de l'ima- 
ginalioD , un autre peuple sera plus 
toudié de l'utâté que de la variété. La 
littérature du second portera l'empreinte 
du goût, beaucoup plua que celle du gé- 
Me;'^ dans celle du premier , il y aura 
[Jus' de verve et moins de mesure , plus 
éé force et moins de sagesse, plu» de 
gé«Ie:«t.'EBifndiS'de goût': 

. Ospent en.dir« autant des différences 
que prései^nt'i) cet^ard les individus. 
Lèurq jugemens partHSfont souvent coa- 
tra^otoires, parce; que Ton a plus be- 
yWttd'iaagipatioB^, et tpxà «m «sprït e>t 
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plas frappé des beauté» de détail ; ' de la 
hardiesse de» idées et des images., de la 
richesse des fictions, etdessentiinenS, que 
des défauts de plan, d'cBsemble, et de» 
vices des proportions ; tandis qu'un autrey 
avec plus de finesse d'esprit, et de déli-r 
catesse de jugement , que de vigifeur dans 
l'imagination, et de profondeur de sen- 
timent , préférera des ouvrages moins- 
riches , et moins hardis, mais qui offri- 
ront le rapport parfait des parties au 
tout, et qui se distingueront par un res- 
pect scrupuleux pour tous les genres de 
convenance. 

Cependant aucun des deux élémenf 
du beau , ne p^t manquer dans uiié> 
littérature quelconque r quoique \xa» 
puisse y être prédominant. Si lesnoEF^. 
vragës qu'une Ultérature possède , n'ofi^ 
froiettt que de la variété dans les idéëi) 
et dans les expressions; sans ordre, aanf^ 
eastanble^ sans unité, elle seroit dans ua> 
' état d'eà&nce ; scôx énergie seroit un» 
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énergie taùvagey et sa richesse apparente'. 
ne sertnt.fju'Hn dérèglement d'imagina^ 
tion. Si l'unité ne s'obtient qu'aux dépen» 
ie la vanété , et si l'ordre n'atuionce, et ' 
ne prouve qu'une pauvreté réeHe, une 
Uttéreture dont ee sermt là le caractère » 
n'auroit qu'un mérite négatif; malgré sa 
régularité, elle n'inspireroit aucune es- 
pèce d'intérêt , et elle ressemblereit à un 
squelette bien conservé , qui peut ins-^ 
traire , mais qui ne sauroit plaire , et au- 
quel l'on soufaaiteroit des chaire des cou- 
leurs , et de la vie. 

Le sublime est d'une nature différente 
que le beau. La mesure , l'himnoBie. 
daa parties et du tout j^es proportion» 
enactes et sévères, sont àes càpactère» 
easeotiels de l'un ; l'autre tient à quelque' 
cAose d'indéfini , dlncommensorable , 
dhSiààié, et consiste dans le sentiment, 
eu ,1e pressentiment de l'iitfini. Nous ré~ 
oeyonï l'impression du sublime de tons ■ 
ks objets qui nou» oflreat ia^pveuvcj cm 
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le signe, ou l'image, d'une force grande, 
|Hrodig)euse , dans laquelle l'imagination 
se perd , et dont nous n'apercevons pas 
les bornes. Dans la nature physique, 
tout ce qui s'annonce comme immense 
dans l'espace et dans le temps, la rapi- 
dité , la fwce , la durée des moutemens , 
l'océan , les montagnes , l'étendue du 
ciel , les cataractes qui tombent tou- 
jours avec une égale violence et une 
, égale ridiesse , les fleuves et lem* course 
uniforme , majestueuse , non interrom- 
pue, le désert et son vaste silence, ont 
quelque chose de sublime qui saisit 
l'âme , l'absorbe , et lui donne à la fois le 
sentiment de sa grandeur , et de sa pe- 
titesse. Ces objets t'accablent, mais cet 
accablement fait son charme ; l'homnte 
sent dans des momens pareils, qu'il n'oc- 
cupe qu'un point dans l'espace , et dans 
la durée ; ce sentiment devroit être pour 
lui humiliant, tiiste , pénible , et le seroit 
en effet , si la pensée ne l'élevoit pas au- 
dessuis de la matière, et ne valoit~|>a& 
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mieux qu'elle , et s'il ne scntoît pas en 
niêm^ temps qu'il recèle dans son propre 
sein une force dont il n'aperçoit pas le» 
limites , et dont l'activité est indéfinie. 

Dans le monde intellectuel, la puis- 
sance du génie, et l'empreinte unique » 
ineffaçable qu'il donne à ses ouvrages , 
sont toujours sublimes. De-là vient que, 
le génie produit une sorte de tristesse, 
pure , désintéressée , céleste , dans ceux 
mêmes qui possèdent ce feu divin > et 
dans ceux surHesquels il exerce son in- 
fluence, et son action. Une intelligence, 
élevée, vaste, profonde, lumineuse, tuie 
imagination grande , hardie ,. féconde , 
facile, inépuisable , une sensibiUté forte, 
énergique , brûlante , qui semblent dé- 
passer les bornes de l'humanité, et qui 
du moins les reculent et. àgrai)di&sent sa 
sphère , nous d(nment le sentiment su- 
blime des trésors immenses de p^feo^ 
tibilité que l'âme ' humaine possède et 
cache dans ses profondeurs. Aicn de plus- 
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sublime que la raison éternelle , et l'Uni- 
vers son miroir ; que la pensée infinie , 
et la. nature cette pensée vivante et réa- 
lisée. 

Dans le monde moral, il n'y a de su- 
blime que la puissance et la pureté du . 
caractère. Cette puissance s'annonce , et 
s'estime par le nombre , et la difficulté 
des sacrifices qu'elle obtient de l'homme. 
La mesure du prix des saciîfîces ne se 
trouve pas dans leurs effets > qui dépen- 
dent des circonstances , mais dans les 
combats qui les précèdent, et les efforts 
qui les accompagnent. On triorai^io de 
soi , bu de la nature : de soi , en unmo- 
lant ses passions au devoir , et tous les 
Ritérèts à celui de la grandeur et de la 
perfection morales ; de la nature , en 
s'abstcnajtt volontairement des plaisirs 
qu'oUe joous oSre , et en supportant les - 
peine» qu'el^ nous dispense , en renon- 
oant à MS &v«pr») et en bravant ses ri- 
(ueun qtaandla moralité l'exige. 
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Ces principes sur le beau , et sur la 
sublime , ne s^nt que des faits de senti- 
ment, observés, généralisés., et expri-^ 
mes. Dans cette généralité, ils paroissent 
évidens ; mais leur application présente 
beaucoup de dilGailtés. 

L'identité de l'intiùtion d'nn objet de 
ta nature , ou de l'art , et de l'idée du 
beau ; ou l'identité de llntaition et de 
l'objet, ne peut jamais être démontrée; 
mais elle est l'effet d'im sentiment un et 
indivisible. On peiit avoir ce sentiment, 
et ne pas pouvoir le communiquer aux 
autres. H faudroit leur donner ou l«ur 
procurer la même intuition. Mais, ee 
moyen est douteux . Je puis m^ètre trompé 
dans le sentiment de cette identité*, el 
avoir trouvé beau un ouvrage 'de r«rt^ 
qui ne l'étoit pas ; ou bien 'les autres 
peuvent être dans l'erreur, et véunirdan» 
une identité apparente, ce 'flpii n'est pa% 
identique. Je trouve le 'qnt^èiee' livre 
de l'Énâide un des .'morce juk cbe poésie 
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hs plus parfaits : je ne puis pas cepenctant 
TOUS prouver que j'aie raison; car je ne 
pourrois essayer de le faire, qu'au moyen 
d'ube notion dont vous conviendrez peut- 
être, mais dont je ne pourrois jamais 
TOUS prouver Tideiatité avec l'objet en 
question. Finalement , il faut que j'arrive 
au sentiment de l'idèntif^ de l'idée du 
beau avec tel ou tel objet ; et pour «jue 
Vous soyiez de mon aVis , il feiit qtié j'es* 
Saife dé produire en tous le seiirimeilt dé 
cette identité, en vous exposant à l'action 
de la beauté de l'Enéide. ' 
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CHAPITRE XV. 



BBLIOTOH. DIEU. 

' xV quelque distance qu'osa place l'acte 
c^at^ur, il faut toujours ûnalement y 
revenir; car, ou rîen n'arrive^ et alors 
il. faut vie)r l'existepce de la nature , qui 
n'est qu'une succession de naissances et 
de morts, de f<MFmeset de mouvefvens, 
ou quelque chose arrive , et alors il faut 
recourir à un acte différent de la nature, 
pour expliquer la nature, ç'est-à-dîre, à 
un acte de liberté. L'épigénèse des êtres 
organisés eux-mêmes , si elle étoit com- 
patible avec l'idée d'un être organisé , 
ne seroit compatible ni avec l'idée de 
la création , ni avec le théisme. Les phé- 
jiomèncs de l'épigénèse ne seroient ja- 
mais qu'une suite d'effets conditionnels , 
et il faudroit toujours admettre l'absolu. 
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'Par la même raison , il est très-imlif- 
féi*eat que le moftde ait six: mille ^ ou 
quatre cent mille ans d'antiquité. Parle-r ' 
t-on de l'Univers, on ne feit que reculer 
la difficulté, et On ne feroit que la reculer 
encore, quand on donneroità l'Univers 
des milliards d'antiqiùté. Parle-t-o» de 
la terre , et de ses révolutions, il n'y a 
point de difficulté, nldansieapincipés, 
ni dans les idées. U s'agit !uniquement 
^'WX foit. 

La question , s'il y a des peuples , ou 
âes individus , sans une idée et ^n sen- 
Ùment de religion , est , comme les ques- 
. tions précédentes, uhe question oiseuse, 
du moins sous le rapport de la oerlitude 
de la religion. Car si tous les peuples ont 
une religion quelconque , il se pourroit 
que ce Sût l'eSet d'une illusion générale , 
pareille à celle qui fait que toas les - 
hommes croient que le soleil tourne au- 
tour de la terre. S'il y a des peuples bar- 
bares , sans religiûjj, ce feit ne- prouvé- 
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roit rîën C(»itre la réalité des <^jet9 cle 
la religion: Cal* il se pouri-oît que le$ 
' idées, et les seatimens religieux jfussejtf 
comme les seDÙnens moraux , on comme 
les idées du beau, des eBots de l'actîtitéi 
de l'âme, qui supposent un certain degré 
de dévelofifietnenh 

De même eucc^e , qu*tm fasse de lôu^ 
les ^ùlosojdifis anciens et modernes de;; 
théistes, ou qu'on fasse d'eux des athées^ 
U sera facile de prouver , qu'ils ont été 
L'un ou l'autre sans le savmr. On n'aura 
rien prouvé ni en (aveur ^ix théisme ni 
en faveur de l'athéisme ; mais on aura 
offert uu ex^nple frappant de la difH-' . 
culte qu'il y â à être entendu , et. à s'en- 
tendre soi-même sur-certaines matières. 

. Après avoir écarté de la gestion de 
l'existence de Dieu , et de la certitude de 
la religion , toutes les questions qui leui* 
SQnt étrangères , voici , je pense i comme 
l'on peut réduire el ranJener le grand 
problème à ses véritables termes. 
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L'existence est un fait. Le feit d» 
l'existence est toujours le fait de l'exis- 
tence d'une force. Cette force est , ou 
une force que nous sentons par la, cons- 
cience de notre activité , ^a par la résis- 
tance que nous rencontrons en agissant.. 
lia première nous donne potre existence, 
la seconde' celle da monde extérieur. 

Le fait de notre existence est un fait 
que nous saisissons par un sentiment 
direct , ou plutôt , c'est ce fait qui nous 
constitue. Tous les autres sonttfles faits . 
qiÂ supposent ce fait primitif, ou qui en 
dérivent. La distinction entre les exis- 
Jences conditionnelles , et l'existence ab- 
solue , nous est donnée dans le fait de 
notre propre existence conditionnelle. 
Car les existences conditionnelles ne 
peuvent pas exister, ni même être con- 
çues , sans l'existence absolue. 

De plus, l'infini se trouve dans les pro* 
fondeurs de notre âme, d'abord comme 
n. ai 
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un pressentiment confus; ensuite comme 
un désir, un besoin , une ^ndance ; puis 
comme une idée ; enfin comme une exis- 
tence dont nous avons une conviction 
innée , et qui e^t pour npus un objet de 
foi philosopbtque. 

L'existence dbsolue, Vinfinîtude, l'ér 
ternité , l'immutabilité, l'indépendance, 
la nécessité , ne sont qu'un seul et même 
caractère de l'Etre des êtres , énoncé de 
. différentes manières , qui toutes expri- 
ment quil est ineffable et incompréhenr 
sible, et que son essence est aussi obscure 
que son existence est certaine. 

Ceux qui n'admettent que l'existence 
de l'Univers, tout en se servant du mot 
Dieu, soit qu'ils fassent de Dieu, l'Uni- 
Vers , ou de l'Univers, Dieu , lui attri- 
buent aussi les caractères que nous ve- 
nons d'énoncer , en parlant comme le 
théisme. Mais là véritable ligne de dé- 
marcation contre les théistes et les athées^ 



p-hy Google 



DU MOI HUMAIN. ZiZ' 

c'est la personnalité de l'Êlre infini , q^ii 
consiste dans la liberté et l'intelligence, 
et qui le distingue de l'Univers. Les 
théistes admettent un Dieu-personne , 
les athées le nient. 

Quelque attiibut fondamental de l'Être 
des èlr^ qu'on adopte de préférence, 
comme la base de son existence , On ne 
gagne sans doute rien pour rendre l'exis- 
tence de rUmvers, et la nature de Dieu,. 
plus compréhensibles. On ne comprend 
pas mieux , comment l'absolu, ou le né^ 
cessaire , enfante le conditionnel , qu'on 
ne sait , comment l'éternité en&nte la 
succession ; l'immutabilité , le change- 
ment ; l'indépendance , la dépendance ; 
l'infini, le fini; l'inteJligence et la liberté, 
d'autres êtres intelligens et libres ; et la 
personnalité de Dieu, d'autres personnes. 

Cette difficulté est celle de la création, 
qui se reproduit et reparott dans tous les 
systèmes sur l'Univers et stir son origine. 
Car dans l'athâsme de ceux qui. àttdir 
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mettent que l'Univers-Dieu , ou que le 
Dieu-Univers, comme dans le théisme, 
U fiàut toujours expliquer comment l'u- 
nité a enfanté nécessairement la variété , 
ne fîlt-ce que celle des apparences , ou 
du moins comment la vànéti est compa- 
tible avec l'unité. Mais, dans le théisme, 
c»i a les deux termes, on a les deuk pôles - 
de la science humaine ; la liberté et l'in- 
telligence de Dieu , la liberté et l'intelH- 
gence de l'homme ; la personne de l'être 
iucréé , et la personne de l'âme ; l'une 
comme principe , et l'autre comme con- 
séquence ; l'une comme source de toutes 
les existences , l'autre comme la base de 
la coiïviction que nous avons des exis- 
tences; l'une comme le point où tout 
aboutit dans les recherches de l'esprit 
humain, l'autre comme le point d'où 
tout part. Dans ce ^stème , il y a obs- 
curité sur lé comjnent des existences , 
mais il n'y a- pas' de contradictiutt entre 
les deux extrémités de la chaîne qu'elles 
{wiàent; et l'on -n'a pas besoin d'anéantir 
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un des deux pôles de la science humaine, 
et de nier là réalité deDieu pour sauver 
celle de l'homme , ou de refusera l'âme 
toute réaUté pour conserver celle de 
Dieu. 

La dépendance où les existences coo' 
dîtîonnelles sont de l'existence absolue, 
est la création ; et comme à cette dépen- 
dance ne peut. jamais être substituée 
' l'indépendance , la conservatiou est une 
■ création continuée. Rîen de plus certain. 
Mais comment concevoir les existences 
conditionnelles de manière que, d'un c6té, 
elles . soient encore des existences posi- 
tives, et non de simples pensées, ou de 
simples modifications, et que de Tautne, 
elles soieut toujours dépendantes de 
l'existence inconditionnelle ou absolue? 
Voilà la grande, l'inextricable difficulté. 
Car ù les existences conditionnelles n'é- 
toient que des existences, apparentes, on 
, contrediroit le fait primitif de la cons- 
cience de soi-même, qu'on ne saureit 
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comment concilier avec ce principe. Si 
les existences sont réelles , et que ce- 
pendant eHes n'existent et ne continuent 
à exister, que par l'action continuée de 
l'Être des êtres, comment lier ces deux 
idées ? Si elles empruntent à chaque in»- 
tant leur existence de Dieu , sont-elles 
encore des existences réelles ? Si l'ayant 
reçue originairement, elles la conservent 
par un principe propre et interne , com- 
ment sont-elles encore dépendautes de 
Dieu ? Comment concevoir une nature 
qui n'existe pas par elle-même , et qui 
cependant n'auroit besoin que d'elle- 
même pour continuer à exister ? 

Là commence un abîme, il faut le respecter. 

H ne s'agit pas d'expliquer ces deux 
faits , mais de les croire , soUs peine de 
ne rien comprendre. Il s'agit d'admettre 
deux termes incontestables, cehùde notre 
existence , et celui de l'existence de Dieu, 
-sans essayer même de concevoir, com- 



D,g,t,7P:hy Google 



DU MOI HUHAIH. Say 

ment l'uBe a produit l'autre ; il s'agit d'ad- 
mettre leur dépendance , sfins tenter 
même d'en déterminer la nature et le 
mode. 

L'homme, je le demande, con^end- 
il mieux le fait de l'existence , qu'il ne 
peut pas nier ; la nature de l'existence, 
qu'il .iseqt sans pouvoir la pénétrer, ni la 
dé£nir, que l'action étemelle, mais mé- 
•diate et indirecte 4e l'Etre des étresi à qitf 
les existences .remontent ! 

, Ep général nout ne pouvons eom- 
prendre que ce qui tombe »oua les sens, 
et ce qui a une figure détermipée. lies 
notions sont les figures de l'esprit ; et qui 
dit figw% , dit limite, pieu, et son action 
sur les créatures, ne sauroient être com- 
pris. L'espfit et l'entendement ne saisis- 
sent que des objets |ims, eptfe le^uels-- 
«n peut établir des l'appôi:tà qui offrent 
des qualités appréciables . que Vtn peut 
soumettre à ope mesure, des qualités qui 
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ne se rencontrent que dans nne certaine 
quantité. Ces facultés ne saurbientllonc 
SE|isir Dieu. Dieu est l'infini > que la rai- 
son aperçoit en elle-même par une vue 
intérieure et immédiate : tantôt au-delà 
de tons les raisonnemens ; tantôt comme 
le terme final des recherches de l'esprit 
humain ; tantôt comme leur base. Dtea 
ne peut donc pas être l'objet de la sâence, 
mais celui d'une foi naturelle et primi- 
live. On ne peut savoir Dieu, comme oir 
Sait un théorème matiiématique ; mais 
on'ï^roit l'existence de Dieu, comme on 
croit sa propre existence, et cette de. 
rUnivers, sans pouvoir, et sans vouloir 
les d^eUtrer.' 

La RefigitMi n*est qu'une tendance in- 
définie de l'Ame vers l'infîni , le sentiment 
des rappM-ts qui lient le fini h l'infini , et 
la-sainte habitude de faire de ce senti- 
ment le principe vivifiant de la vie en- 
tière, fâme de l'âme. 
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Ce qui se rapporte au fini, a une va- 
leur plus où moins grande ; ce <jui a dit 
rapport & l'infini , a scnl du prix. La re» 
ligion A donc un prix infini ; parce qu'elle 
se rapporte directement li l'infini. On en 
a dit pourtant beaucoup de final. Mais 
tout le mal -qu'on diPde la religion ,- qui 
est le hu céleste et sacré , on pourroit le 
dire également dû feu terrestre ; et tout 
le bœn qu'on dit du feu , on peut le dire 
de la ittligion. Le lea produit, conserve 
tout, dans ta nature ; il détruit et con- 
«une tout. La rdigion -produit et con- 
aerve tout , dans le RUxide moral ; mais 
la religion dégénérée ; ia' superstition',' 
.'et le fenatimie,- décomposent le monde 
' moral , et le- détruisent. Le fou est l'a- 
gent et le ressort principal de- tous les 
arts mécaniques; la religion est le prin- 
cipe vital de tous Les arts de l'imagina- 
^idtt*, C)fHnrne<eUe est le couronnement 
de toutes les adeiices. 

n j a dans l'homme un^ sorte d'ias- 
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tinct religieux. Heureusemrait que cet 
înslinct, antérieur à toute espèce d'ins- 
truction religieuse , en aasni% le succès 
quand elle est bonne, triompiie de toutes 
fies erreurs , , et corrige 'même tous ses 
vices , quand elle eM: 'mauvaise. Ce 
: tenue d'instinct ,ne dcut pas effaroucher 
les esprits , joi faire croire qu'on dégrade 
'Hiofanme au rang des animaux. L'iastinot 
en général est .une. puissance d'action, 
qui suggérera- un être un but et des 
moyens,. des beBQin8«tde»artifices pour 
les datitfaire , tantôt sans la conscience 
' de ce» moyens- et ide £6' but; c'est l'ins- 
ttnct des animaux ; tantôt avee«ette cons- 
cience; ic'estrin&ttnctâe.rhonlme; tantôt 
sans le oonooùrs de la libbrté ;> c'eit l'ina- 
^ct des abimaux; tau tôt avec le doacours 
delà liberté ; c'est l'instinct de l'itomme; 
tantôt sans la rpprésentatibn'dis^cte du 
but et desmoyeâl, et des rapports de l'i^i 
avec les autres; tantôt avee eoUe -repré- 
sentation distincte ; tantôt dans l'ordre 
des cbcmes palpablea et setlsS>l0s,^ tantôt 
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dans Tordre des choses invisibles ; ce 
dertiièr est Tinstinct religieux. 

Dieu est donc en nous; un sentiment 
inné nous' l'annonce. La soif du monde 
invisible , le besoin de quelque ch6se 
d'inBoi et d'étemel , une inquiétude se- 
crète , un attendrissement religieux , sont 
les précurseursde la religion- Pourqu'elie 
■puisse prendre racine en nous, il faut 
nourrir, fortifier, enflammer cette sen-' 
sîbilité religieuse. Cette sensibilité reli- 
gieuse est une espèce de musique cileste, 
de musique de l'âme ; mais elle sera vague 
comme une symphonie , si vous ne lui 
présentez pas des i^jets déterminés, des 
dermes positils. La religion est dans 
l'homme , le sentiment nous l'annonce; 
mais la raison seule la prononce. 

Le sentiment habituel de la présence 
de l'Être infini, et de nos rapports avec 
lui , constitue la piété. Toutes les affec- 
tions pures, désintéressées, véritables. 
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sont des études de piété , ou des prépa- 
rations et des adienûnemens à ]à piété; 
car elles accoutument l'âme à s'oubUer, 
et k'iG perdre dans quelque chose qui 
n'est pas elle. La piété, dans sa perfec- 
tion , est le besoin et l'habitude de s'a- 
bîmer en Dieu ; plus elle se confond avec 
lui, pluselle est heureuse, plus elle par- 
ticipe h sa féUcité. 

La fëlicité de Dieu doit résulter de 
l'harmonie universelle , et du sentiment 
de cette harmonie. Comme tout émane 
de Dieu , comme tout aboutit à liù , 
comme il est présent à tout , et que 
toutes choses lui'soAt présentes, comme 
toutes les idées viennent se perdre chez 
lui dans une seule et grande idée , les 
discordances n'existent pas pour lin; 
une vue distincte , universelle , parfaite 
' de rUnivers les fait disparoltre. Nout 
nous associons en quelque sorte à la fé- 
licité de l'Être Suprême , par une con- 
fiance entière et profonde, et par vuie 
foi humble et sincère. 
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L'une et l'autre sont înspiréesà l^nime. 
et justifiées par la perfection souru'aine 
de la Divinité. Quoiipie nous ne puissions 
comprendre Dieu , nous sentons qu'il est 
une force infinie, éternelle, intelligente, 
et libre , et cela nous suffit pour l'adorer; 
BOUS le sentons d'autant plus vivement 
que nous opposons cette force illimitée 
aux bornes de notre intelligence , et de 
notre liberté. Bien ne montre -mieux 
que ces attnbuts sont inséparables du 
sentiment , comme de la notion de la 
Divinité, que de voir, et de suivre cette 
idée dans l'histoire des religions. Tout 
ce qui dans la nature est ou beau et par- 
. (ait, ou vaste, indéfini, immense, ou 
^obscur, sombre, saisissant, ou fort, re-, 
doatable , irrésistible , a été mis en rap- 
port avec la Divinité , et a;servi, soit à 
l'annoncer aux sens , soît à la représen- 
ter h l'imagination- Tous ces objets ont 
été. employés , ou le sont encore dans le« 
différens cultes, comme signesde la piété, 
comme types de ce qui est iijmsible^ 
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comme emblèmes des idées intellec- 
tuelles et morales. 

La foi pfailosopliifjue, qui admet , croit 
et adore un Dieu -personne, et qui ré- 
sulte d'une vue intétieure et immédiate 
de la raison , est ce qu'il y a de plus élevé 
et de plus réel dans l'homme. Toutes les 
autres opérations de l'intelligence hu^ 
maine consistent à tâcher de se rendre 
raison de tout , et ii n'admettre que ce 
qu'on peut comprendre ; elles ne sont 
toutes que des reflets ou des réfractions 
de lumière , et non la lumière pure et 
primitive elle-même. Dieu qu'on ne sau- 
roit comprendre , et de qui l'on ne peut 
rendre raison , est seul cette lumière pri- 
roilÏTe. C'est le soleil de l'Univers. On 
ne peut pas le regarder; on ne regarde 
que les êtres qui sont les reflets , ou Jies 
réfractions de sa lumière. Aussi peu que 
les lois -de l'optique font connoltre la na- 
ture intime de la lumière, ou peuvent 
feire qu'-ou s'en passe, aussi peu les lois 
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de l'inilelligence humaine , c'est-à-dira 
des sens et de l'entendement , nous ré- 
vèlent l'essence de Dieu , ou peuvent 
nous autoriser à nier son existence. 

De^ f^iilosophes qui calculent les lois 
de la nature , et qui nient la Divinité , 
ressentlilent à Saunderson donnant des 
leçons d'optique, sans avoir vu le soleil. 
JSn perdant la religion , la vie humaine 
perd ed effet sa lumière. Le monde mo- 
ral n'a plus de couleur, c'est un camtûeu 
d'un genre particulier : noir sur noir. 
L'Univers a perdu son élément poétique. 
Tous les objets sont éphémères , c'esl- 
À-dire bien peu de chose. La vapeur, la 
lumière, la teinte magique qui les cou- 
TToit , a disparu. Il n'y a pins que des 
existences qui enfantent des destructiona, 
et des destructions qui enfiintent desi 
existences ; il n'y a plus ni existence fi- 
nale ni première ; il y a enHùteÙeê é&Bt», 
il n'y a plus de résultats; il y a enedtv de» 
buts^ il n'y a plus de destiattion. 
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CHAPITRE XVI. 



FERFECTIBILITl':. DESTINATION DE 
L.'H0HU£. 

X OUTES les hautes et sublimes ten- 
dances de l'âme humaine deviennent 
plus fortes à mesure que l'âme elie^èrae 
devient plus forte , et plus active ; mais 
tandis que ses besoins intellectuels , et 
ses efforts pour les satisfaire , augmen- 
tent, les objets qui seuls sont ea rappCHt 
avec eux, et vers lesquels l'âme s'avance, 
semblent s'éloigner d'elle. Le but piuvit 
marcher avec l'homme ,- s'agrandir et 
reculer k mesure que l'homme s'en ap- 
proche.; mais nos facultés s'étendent à 
l'iadéfini , . croissent et. se développent > 
s^ine qu'on puisse assigner le terme de 
leur développekuçnt ; et si le bon , le 

beaU} 1« T^Mn^id aussi infinis que I>i«t 
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kù-fliême , à son tour la perfectibilité de 
l'homme ne conncfh pas de limiies , et 
dans la carrière immense dont les idées 
éternelles sont le but , les progrès de 
l'homme seront illimités. 

L'homme est perfectible à l'indéfini '. 
car il n'y a aucune de ses facultés dont 
on puisse assigner le dernier terme , et 
qui dans d'autres circonstances, dans des 
circonstances plus favorables, ne fût sus- 
ceptible d'un plus haut degré de déve- 
lopponent. L'homme de génie, l'homme 
vertueux^ le plus g^and homme sous tous 
les rapports , mourant dans la force de 
l'âge , se surpasseroit. lui-même , et éton* 
neroit par ses progrès ceux'qui le trou- 
vent avec raison déjà étonnant, si en pro- 
longeant sa vie, l'on entretenoit l'activité 
de ses forces , et l'on multîpUoit pour lui 
les occasions et les moyens de sentir, 
de penser, et d'agir. On peut dire de lui 
avec vérité , ce que Montesquieu disoit 
de la foule d'hommes qui ont été peu 

n. 32 
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favorisés par la nature et par les cir- 
constances : U est mort sans déplier. 

■ Quoiqu'il n'y ait pas d'homnie qui , 
dans réconomle actuelle, ne pAt se dé- 
velopper beaucoup plus qu'il ne le fait, 
cependant lliomme n'est perfectible à 
l'indéfînl qu'autant qu'on le supjwse re- 
cevant successivement tous les genres 
d'organes compatibles avec ses forces 
intellectuelles , et qu'on le transporte 
tonr-à-tour dans tous les mondes, à tra- 
vers tous les temps , et tous les lieux. ' 
L'éternité seule est un domaine assorti 
à la richesse dei facultés de cet enfant 
du temps, et la perfectibilité de son âme 
prouve. son immortalité. 

Dans son séjour actuel, la perfectibi- 
lité de l'bomme est liraitée , et sa con- 
dition préseote le resserre même dans 
des bornes étroites. Le nombre et la na- 
ture' de* ses organes , le» circonstances. 
physiques où, il se trouve placé , le cU- 
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mat, le sol, la nourriture, l'ordre social 
daus lequel il vît, déudeat de son carac- 
tère et de ses progrès. 

La première loi de la. nature univer-i 
selle , c'est que chaque être devienne ce 
qu'il peut et doit être, et que sa nature 
particulière se développe dans son in- 
tégrité et sous toutes ses faces. Si cet être 
est simplement un être seusible, ta per- 
fection de cet être, et son bonheur, se- 
ront identiques , ou l'une sera la condi- 
tion de l'autre. La perfection de cet être 
consistera à expimer sa nature , et son 
bonheur, à le sentir. L'homme étant 
non-seulement un être sensible , mais 
un être raisonnable et libre , l'essence de 
l'homme est la perfectibilité ; sa perfec- 
tion consistera dans un perfectionnement 
progressif, et son bonheur dans la cons- 
fàence de ce perfectionnement. Le boq- 
heur est la conscience de la vie ; point 
de consâence pareille sans la santé du 
corps et de l'àme , point de sauté sans la 
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ùu harmonifjue de tous les organes et ' 

de toutes les foixcs. 

' Quelque évidentes que soient ces idées', 
il y a toujours dans cette matière une dif- 
ficulté qui semble renaître des efforts 
mêmes que Tod fait pour la lever. C'est 
que l'idée , ou l'idéal de la perfection 
humaine n'est ri^i moins que déterminée 
surtout dans les cas particuliers. Toutes 
les facultés de l'honune doivent être dé- 
veloppées dans des proportions harmo- 
niques , toutes doivent rencontrer leur 
ohjet , et saisir leur sphère d'activité. 
C'est l'idée la moins exclusive, parce 
qu'elle est la plus composée; et jusque- 
là tous les bons esprits sont d'accord. 
Mais dans quel ordre faut-il s'occuper 
des facultés, ou faat-'il leur présenter les 
objets ? Quelle est la faculté dominante 
dans cliaque individu , qui détermine la 
nature de son talent , et la direction de 
son caractère , et qui doit donner sou 
ton à toutes les autres facultés ? Voilà la 
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grande , la principale difficulté. Suppo- 
sez même que tous ayez déterminé , 
quelles sont les facultés auxquelles toutes 
les autres doivent être subordonnée», 
ou coordonnées , et que vous ne Tayes 
pas fait d'une manière arbitraire, vous 
ne serez pas encore fort avancé ; • car 
toutes les facultés ne seront pas subor- ^ 
données à une ou à deux d'entr'elles an 
mAme degré ; elles seront encore suboiv 
données les unes aux autres, iadépeit- 
danunent du lien qui les enchaîne à ub ' 
ordre supérieur. Or ce sont ces degrés 
qui devraient être énpncés avec préci- 
sion, ces proportions qui devrràent être 
fixées comme les rapports des accords 
entr'eux , ou comme les proportioiv des 
tuyaux de l'orgue ; et tant qu'elles ne le 
sont pas , l'idée de la perfection reste 
toujours dans une espèce de vague. 

La perfectibilité de l'espèce humaibe . 
«st au-dessus de tout doute. Par CMisé- 
quent on ne aauroit nier la perfectibilité 
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de l'espèce, prise dans sa généralité ; car 
l'espèce ne se compose que d'individu» 
Mais il paroit par l'histoire tout entière, 
que le perfectionBemcnt de l'espèce hu- 
maine ne roardie pas sur une ligne 
droite , toujours progressive; qu'au con- 
traire il décrit des courbes dans toutes les 
directions , tantàt progressives , tantôt 
rétrogrades , et cpie plus d'une (bis , re- 
venant au point d'où il étoit parti , son 
mouvement a été un mouvement cir- 
culaire. 

L'espèce humaine a commencé par 
l'ignorance du bien et du mal , qui res- 
semble beaucoup à l'innocence. Son pre- 
mieç état a été im état d'enveloppement, 
•d'où eile sort par un développement gra- 
duel. 

L'homme, sans instinct , sans raison, 
•ans expérience , n'étant pas. un artiste 
né comme les animaux , et n'étant pas 
encore devenu un artiste volontaire , ao- 
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roit péri , si son premier état n'avoît pas 
été sounii» à une influence particulière. 

L'existence de l'homme , amène l'exis- 
tence de la famille, et l'existence de l'en- 
fant suppose celle de la famille ; l'exis- 
tence de la famille en s'étendant et se 
ramiâant, enfante celle de la société, et 
la société en&nte l'ordre social. L'ordre 
social est susceptible de perfectionne- 
ment ; mais de ce que l'homme est pei>- 
fectible à l'indéfini , il ne s'ensuit pas 
comme l'ont prétendu certains philoso- 
{^es que l'ordre social le soit également. 
Si le perlectionnemeut de llndividu dans 
sa situation actuelle, est borné, ccan- 
ment celui des grandes masses d'indi- 
vidus , appelées Ttaiions, ne le seroit-il 
pas ? La vie organique de l'individu est 
soumise à des. lois de croissance et de 
décroissance, de vigueur et d'affoiblis- 
sèment , comment la vie des Etats qui 
sont des corps organiques artificiels, n'y 
seroit^Ue pas également soumise ? Cosor 
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ment échapperoïent-ils à ces ticissihidea; 
dans chaque péFiode donnée de leur exi&- 
lence ? U y a des peuples ijui se déve- 
loppent sous tous les rapports, et par- 
viennent à une très-grande hauteur ; il 
y eu a d'autres qui se dévelc^pent mal, 
ou qui ne se développent pas du tout ; 
il y en a beancoup qui gagnent du càté 
de l'intelligence , et qui perdent du côté 
du caractère ; et quelque parfaites que 
soient les formes sociales, le nomhrcdc 
ceux ', qui par l'état de leur fortune, oit 
la nature de leur condition et de leur 
travail, sont condamnés h one sorte d'i- 
gnorance et d'enveloppement , sera tou- 
jours considérable. 

En étudiant attentÎTement l'histoire 
des difFérens peuples , on ne sauroit se' 
défdndre du doute sur le perfectionne^ 
ment pr(^;rosùf et indéfini de l'ordre 
social, et de l'existence politique des na- 
tions. On distingue , sous le rapport des 
£ftcultés intellectuelles et morales, quatre 
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âges pincipaux dans les grandes pé- 
riodes de l'histoire de l'espèce humaine. 
Ces phases ne sont pas toutes des phases 
de croissance ; et à chamne d'elles vé- ■ 
pond une phase différente , des mœurs 
et du bonheur des nations. Lé premier 
âge est celui de l'animalité. Ce sont les 
sens et les besoins phyàques qui y do- 
minent. On n'en connolt pas d'autres; 
on ne travaille que pour eux , et toutes 
les autres forces de l'âme ne sont em- 
ployées qu'à cet objet unique. C'étoit 
celui des peuples barbares, qui ont fondé 
les Etats modernes , depuis la destruc- . 
. tion de l'empire romain jusqu'à Charle- 
magne. 

Le second âge est celui de l'imagina- 
.lion et du sentiment. C'est l'époque de 
l'héroïsme militaire avec un penchant 
exclusif pour la guerre et les combats; 
de la religiosité avec un mélauge de 
superstkion et de fanatisme ; de la poésie 
sans r^le et sans goût ; ou plutôt, c'est 
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l'époque où L'hérmsme , la religion , lâ 
poésie se pénètrent , et où le merveil- 
leiix les unit , les confond , leur donne 
un caractère commun. Les plaisirs elles 
peines des sens doivent déjà aux liaisoçs 
de l'imagination , quelque chose de dé- 
licat, de pur, de vague, de mystéiieux; 
ils sont ennoblis par des plaiûrs d'un 
autre genre, qui s'associent à eus. C'est 
le caractère de la période qui s'est écou- 
lée depuis Gharlemague , et surtout de- 
puis le onzième siècle jusqu'au treizième, 
et même jusqu'au quinzième siècle. 

Le troisième âge est celui de l'esprit 
iet de la raison, encore en harmonie avec 
l'imagination et le sentiment, que l'es- 
prit et la raison éclairent et guident, san» 
leur faire perdre de leur sève et de leur 
fraîcheur. jUors on veut comjM'endre ce 
qu'on a aperçu et senti ; qn décompose 
les idées et les objets. Oh recherche les 
causes des phénomènes et on les enr 
chaîne ; mais en même temps , on admet 
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quelque chose d'absolu, d'étemel, d'in- 
compréhensible, des principes universels 
et nécessaires, qu'on n'essaie pas de prou- 
ver, d'analyser, de concevoir, mais qui 
sont la source et la base , comme le but 
de toute vérité. La raison arrête, cir- 
conscrit, guide, maîtrise l'esprit, et fait 
une belle alliance avec le sentiment et 
l'imagination. C'est la période de la vraie 
grandeur des peuples, celle où ils se rap- 
prochent le plus de l'idéal. C'est celle 
du seizième et du dix-septième siècle. 

La dernière période est celle de la dé- 
génération de l'espèce humaine; les sens 
Seuls régnent , et avec eux l'esprit , qui 
est chaîné de préparer leurs jouissances 
par ses inventions, delesembellirparses 
sailhes.etde les justifier parsessophismes. 
On veut substituer des idées distinctes à 
la douce et riche confusion des sentimens,. 
et le sentiment s'évapore comme le rayon 
disparolt dans le prisme ; il donne encore 
des couleurs, il est vrai, maie il ne donne 
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plus ni chaleur ni lumière. On demân^ 
des pensées à l'imagination, et non Aet 
images et des tableaux ; cette prétentioa 
prouve l'absence de l'imagination , oh 
tend à la détruire. L'infini, qui a sa racine 
dans le sentiment, et qui tient de si près 
au pouvoir magique de l'imagination, 
échappe bientôt ; et l'on n'a plus en soi , 
et autour de soi, que des figures cârcona- 
crites , et déterminées. On ne sait plus 
que combiner, ot analyser des idées; oa 
veut tout comprendre „ tout définir, tout 
démontrer, et à force de démonstrations 
on manque la vérité ; on' sème et l'on 
recueille les doutes, et l'on ébranle, bJea 
loin d'affermir la raison, en multipliant 
les petits raisonnemens, qui sont ses plus 
grands ennemis. 

Cet état de l'humanité ne sauroit la 
satisfaire ; la tyrannie de l'esprit met 
toutes les autres facultés en soufËrance ; 
le cœur se dessèche , ou plutôt le cœur 
éprouve un vid« secret, |»iocipe de mal- 
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aise et d'inquiétude; et, à la suite dcTih' 
différence et de l'insensibilité , la tristesse 
et l'ennui s'emparent do l'âme. Aiin de 
ie tirer de cette situation cruelle , on se 
jette dans les plaisirs des sens ; mais on 
est trop développé pour s'y complaire, 
et l'on tâche de ratraicliir l'imagination, 
de vivifier le sentiment , de remonter de 
nouveau aux hauteurs de la raison. Ces 
tentatives sont souvent infructueuses , 
jusqu'à ce que l'excès du mal en amène 
le remède, et que de grands événemens, 
secouant l'espèce humaine, et agitant le 
fond de sa nature intime , lui donnent 
l'énergie et la sève nécessaires pour re- 
commencer son cours, et refaire à neuf 
le travail de la civilisation et du déve- 
loppement. 

Telle est la marche, tantôt progressive, 
tanlôtrétrogradedel'esprit humain, chez 
les peuples qui lui ont fait laire des pro- 
grès. Prenez ces peuples ; prenez jeux 
qui depuis des nûUiers d'aoqées , u'ont 
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pas fait un pas vers la perfection; prene* 
ceux qui par la nature du sol, du climat, 
et des localités de tout ordre qui leur sont 
échues en partagé, ne peuvent pas chan- 
ger d'existence, et sont condamnés àrîm- 
mobîlîté ; prenez ceux qui après avoir 
jeté un graud édat, sont retombés dans, 
les ténèbres comme des volcans éteints; 
prenez ceux dont le développement par- 
tiel et exclusif, ne présente que certaines 
qualités, acquises aux dépwns des autres, 
et dites ensuite > si l'histoire nous per- 
met de croire au perfectionnement con- 
tinuel et progressif de l'espèce humaine ! 

Ajouter encore que même chez les 
peuples nuxtcrnes les plus développés et 
les plus riches en culture, vous cherche- 
riez en vain des preuves d'une supériorité 
réelle et générale sur les anciens. Voulez- 
vous croire aux progrès de l'esprit hu- 
main, et à sa marche indéfinie? Insistez 
sur les progrès de l'esprit d'observation 
et d'expérience. Les sciences naturelles 
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ont marché k pas de géant, et elles sont 
encore susceptibles d'un perfectionne- 
ment indéfini. Mais ces sciences ne nous 
font coimoitrequelesphénomèncs;IeurB 
progrès ne consistent que dans la tra- 
duction de certains phénomènes , dans 
d'autres phénomènes. Ainsi nous ne 
pouvons pas nous flatter de nous appro- 
cher davantage de ce qui est , au moyen 
des observations, des expériences, et du 
calcul ; mais seulement de ce qui paroît 
élre. Les progrès de la raison spécula^ 
tive, depuis les Grecs jusqu'à nous, n'ont 
pas été tort sensibles, et ne prouvent pas 
en faveur du perfectionnement de l'es- 
pèce humaine ; nous ne sommes pas plu» 
avancés dans la science des sciences, dans 
la métaphysique , que ne l'étoient les 
Grecs. On peut en dire autapt des pro- 
grès de l'imagination , et de tous les. arts 
qu'elle enfante et qu'elle crée ; les art» 
plastiques éloient parvenus chcK les- an- 
ciens à une perfection désespérante pour 
les modernes. Nou9 ne connoissoos que 
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très -imparfaitement leur musique, et à 
en juger par les miracles qu'elle produi- 
soit, on doit s'en faire la plus haute idée. 
La poésie moderne est différente de la 
poésie ancienne, elle a des beautés d'un 
genre différent , mais certainement eDe 
ne lui est pas supérieure. 

Que penser donc de ces histoires de 
l'espèce humaine où l'on prétend prou- 
ver qu'elle avance continueUeraent vers 
la perfection , que sa marche progressive 
n'est jamais interrompue, que les pas ré- 
trogrades qu'elle parott faire, ou le repus 
de l'inaction auquel elle parolt quelque- 
fois s'abandonner ne sont eux - mêmes 
que des progrès déguisés , et qu'en con- 
sidérantl'espèce humaine comme un seul 
homme , et en la suivant à travers tous 
les siècles, on acquiert la mesure de sa 
grandeur , et de sa richesse ? On ne peut 
disconvenir que ce ne soit une belle idée, 
qui donne à l'histoire de l'unité; mais 
cette idée est plutôt belle que vraie; 
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cette unité est une unité forcée , iju'oa 
n'obtient qu'en sacrifiant les faits, ou en 
les altérant, et dont le résultat sera -tou- 
jours une histoire maigre et décharnée. 

L'histoire de l'espèce humaine , dans 
la totatité , peut saus doute seule nous 
. donner une idée complète de l'histoire 
de l'homme, et de l'immense variété des 
&ces qu'elle présente ; mais en entre- . 
prenant déjà cette histoire, et en consi- 
dérant, par une haute abstraction, l'e»- 
pèce humaine comme un seul individu, 
nous avons commencé ce grand travail 
par le couronnement, au heu de le com- 
mencer par la base,-que dis-je! sans 
avoir méms les matériaux et les élémens 
nécessaires à ta construction. Pour con- 
notlre l'espèce humaine, il faut conn<^tre 
les exemf^aires de cette espèce , c'est-à- 
dire les peuples , et pour connottre ces 
deniiers , il faut les sai^ dans leur indi- 
vidualité. Cette individualité s'annonce, 
ou s'exprânedans la langue, les usages 
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et ks actions. Combien avons-nous de 
ces portraits de uations qui soient fidèles, 
complets, vrais, jusque dans les moindres 
détails? Chacun d'eux, au ctmtraire, est 
le résultat des localités, des cii^constances, 
et du travail des.honunes^ le fruit de la 
nature et de la liberté. Si nous les pos- 
-sédions tous , nous verrions que chacun 
d'eux présente un côté différent de la na- 
4ure humaine, qui est peut-être incompa- 
-tibleavec ceux qui présentent les Autres; 
que ce (pie ces peuples «mt de com- 
mun, se réduit à peu de chose, et que leurs 
différences sont bien plus lra[^>antes que 
leurs ressemblances. Alors on émrtHt 
l'hbtoire de l'espèce humaine , non sur 
une ligne droite, ni sur une ligne circu- 
laire ; mais sur une multitude de lignes 
parallèles, et même de Ugnes divergentes. 
Alors les monographies des peuples con- 
duiroientà la pasigraphie de l'espèce, ou 
plutôt cette.pasigraphie ne consisteroit 
que dans les tableaux coordonnés des dif- 
{éreos peuples. Alors, aulieudemaigrea 
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et msignifiantes hbtoires de l'espèce hu- 
meioe , noiM aurions une histoire nche- 
et véritablement iïistructiVe. LlùstfnFe: 
générale doit venir après les histoires- 
particulières , conuns la grammaire gé~ 
nérale doit être le résultat de l'étude 
approfondie de tontes les langues parti- 
culières; et alors on verra peiit-dtre que- : 
l'histoire générale, comme la grammaire 
générale^ se r^uità bieD peizde fJujse.. 

Tels seroient ïes baTaux pp^aratoires ; 
' qui seuls pourroicut nous- mettre en^ état 
d'éerire l'histoire du. perfectidimemCnt 
progressif de l'espèce humame ; mai» en 
nous- occupait de' ce perfeciâcHuiement, . 
seit pour le juger etledécnre, soit pour, 
y influer par nos actions-, et contribuer 
à' hâter- sa marche, il faut éviter une er-- 
relir aussi commune que daagerabse , 
dïins -le sièdeoù nous vivons» Le moU'<- 
vement est la ppemière condition desi. 
progrès de l'homme ; mai» le perfection- 
oeme^del'hoiniae ne consiste pas daw- 



D,g,t,7P.:hy Google 



556 DES D^VELOPPEMEUS 

te mouvement, quel que sait son objet, . 
sa direction , sa nature. Pour avancer 
dans .une camère , il faut marcher ; mais 
' il ne suffit pas de marcher, ni même de 
courir , pour avancer. Les sciences et lea 
arts ; le gouvernement et les lois , les 
idées , le» opinions et les sentimens , ne- 
peurcntjamms être des stéréotypes; mais 
il'doiti cependant y avoir quelque chose 
de fixe; et non-seutement on ne.doitpas 
toujours refondre les caractères, nais il 
yen a. inème qu'on na doit pas transpo- 
ser, ni Gonaposerde nouveau. Là perfec-, 
tibilité dei'hooune suppose et «mène un 
mouvement ctuitiuuel. Ce mouvement 
suppose qiie« dans chaque mcanenfdoii-. 
né, l'espèce' humaine coi^nue sa course, 
et non qu'elle la.rûcoounence; qu'elle 
aeqmert .toujours davaîriage * et nOA 
qu'elle- set «lépoiùUe de tout; qu'elle ne ^ 
po9sède>{ias- la perfection, et non «jiii'eUa. 
ne possède rien. U est donc daijY que 
(^que génération humaine doit fxtnset~ 
ver i^elque diose d'into^ , et ae pt» tpi^ 
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refondre iudistin(%nient. S'il en éloît 
autrement , cette marche continuelle , 
, sans progression véritable , sans objet ,. 
et sans but, seroit tout ce qu'il y auroit 
dans le monde de plus effrayant. 

Il y a un t^pe. primitif dans la nature 
humaine ; elle est faïtç pour penser et 
pour agir, dans un certain point de vue, 
qui doit être fixe comme la nature elle- 
même. Quand le monde sensible tout 
entier ne seroit qu'une brillante appa- 
rence , et que tous les êtres qui le com- 
posent, ne seroientquedcs phénomènes, 
encore la raison humaine auroit - elle . 
quelque chose de déterminé. Comma 
l'instinct des animaux reste toujours le 
même , au milieu de tout ce qui arrive, 
la raison humaine doit aussi contenir cei> 
' tains principes invariables , qui une fois 
saisis et trouvés, doiven^ lui servir de 
pmnt d'appui et de point d'arrêt. Au mi- 
lieu du travail universel de la nature , 
où l'on «aperçoit qu'une succession lou^ 
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jours différente de mouvemens, uned. 
variée de formes diverses , qu'est-ce qui 
demeure ? Les caractères des espèces qm 
se reproduisent sans cesse avec certaines 
modifications dans tous lés încGVïdus. Et 
au milieu du travail continuel des âmes 
humaines, et du développement dés m- 
telligence» , qu'est-ce qui doit demeurer 
pour que l'espèce humaîi^ n'use passe* 
forces et ne se consume pas saus but, sans 
objet, etsansfruit?Ce8tlecaraclèretiî*- 
tinctif des intelligences finies , tes prin- 
cipes de connoissance et d^actton , sans 
lesquels elles ne féroient que marchep 
au hasard. A cet égard , il ue peut ■pas 
y avoir de changement , m par tonsé- 
qncntde progrès. Sî l<e changement étmt 
possible, ^seroillephisgranddesmaux. 
A l'égard des principes et des vérité» 
premières , le perfectionnement ne con- 
siste pas à changer, à innover-, h varier;- 
mais leur immutabilité est la base de 
tout perfectionnement , qui sans eQb 
fiotteroit en l'air; et sans elle Fh^miie 
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ne saurott : ni d'où il vient ni où il va, 

et manqueroit de toute espèce de point 
£xe , pour y attacher le £1 , délié de son 
existence mobllâ et évanouissante. 



CONCLUSION. 



E» 



j it voyant les désirs immenses , les 
hautes prétentions , les facultés riches , 
et indéfinies de l'honune civilisé , et- les 
bornes , ainsi que les misères de son état 
actuel , le Théologien dit , que c'est un 
èlre déchu, un roi détrôné; de prétendus 
Philosophes , que c'est un animal déna- 
turé , un singe parvenu , ou plutât puni 
pour êlre sorti de son état; le Politique, 
un être productif, à qui il falloit donner 
le moyen et le désir du superflu , îifin 
qu'il fît, et qu'il obtînt le nécessaire ; le 
Cosmopolite ^ un ouvrier congédié pour 
toujours, après avoir poussé quelques 
monlens , à la grande roue du perfec- 
ti^Auement de l'espèce humaine; le iSage 
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religieux , un être immortel , qui com- 
meuce son éducsbon , et qui l'achèvera, 
qui avance lentement , mais qui arri- 
vera , parce qult y a de la marge dans 
Tétemité. 
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Les ■prùfcipes du tAblsau Ana- 
lytique DU DÉVELOPPEMENT DO 
MOI HUMAIN; ont servi à V Auteur de 
fil directeur dam des leçons dephih- 
Sophie, et pourraient peut-être rendre à 
(^'autres h même service. 
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